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INTRODUCTION GÉNÉRALE. 



n y a dans Thistoire des nations civilisées des pages hideuses 
et fatales, des épisodes affreux et sanglants, qu'il n*est permis 
au philosophe ni de condamner, ni de flétrir ; car chaque siècle, 
chaque peuple, chaque gouvernement est entraîné par une invi- 
sible pente vers un avenir inconnu, et tous les genres de fana- 
tisme, tous les genres de tyrannie, ne sont que les degrés de 
cette échelle mystérieuse, qui, comme celle de Jacob, doit amener 
rhumanité au point de perfection qui lui est promis. < L'homme 
« s'agite et Dieu mène tout! > a dit Bossuet; et cette parole 
sublime explique les folies des révolutions, les misères des rois 
et les incroyables aveuglements des peuples. 

Tous les pouvoirs, sans en excepter on seul, ont constam- 
ment tendu & fortifier leur existence légitime ou illégitime, par 
l'appareil ou la perspective des supplices. « Le sceptre, disait la 
« re ne Elisabeth d'Angleterre» est un tison enflammé qui doit 
« brûler la main de celui qui ose y toucher. » La jalouse sou- 
veraine de la Grande-Bretagne, en parlant ainsi, ne faisait 
qu'exprimer, en termes pittoresques, la doctrine éternelle du 
conducteur des peuples» soit que ces conducteurs portent une 



couronne, soit qu'ils ne portent que le casque, la tiare ou même 
un modeste chaperon. 

En effet, jetons un coup-d'œil sur les divers gouvernements 
tliéocratiques , monarchiques, oligarchiques, despotiques et 
même démocratiques, qui, successivement, ont surgi chez tous 
les peuples dé l'Europe, depuis rétablis^eiiient du christianisme, 
c'est-à-dire depuis bientôt dix-sept cents ans; nous verrons que 
tous ont fondé la base de leur autorité sur l'ëchafaud politique, 
et que la clé de voûte du monde politique, comme celle du monde 
social a été un glaive : c'est une nécessité fatale de la civilisa- 
tion des sociétés humaines. 

Après la chute et l'extinction de l'empire romain, les Barbares 
dispersés sur toute la surface de l'Europe, se parquèrent en 
quelque sorte dans les vastes contrées que les défaites romaines 
avaient renda désertes; elles y vécurent trois cents ans sans 
culte et sans lois, ou, plutôt, 3i elles avaient line croyance, si elles 
avaient des institutions, ces insUlutions, ces croyances n'étaient 
pour ainsi dire que des débris empruntés aux peuples vaincus. 
Du moment où les Barbares se nationalisèrent entre les grandes 
frontières que la nature semblait leur avoir fixées, quand les 
hautes montagnes et les larges fleuves devinrent les limites 
naturelles de ces familles immenses, naguère encore errantes 
et obéissant aux âpres instincts de la vie sauvage, la féodalité se 
dressa, et avec elle les échafauds : ces accompagnements funestes 
de toute régénération politique et sociale. En effet, pour courber 
tant dé fearàctèfes indomptables, ponr fbndré et j0ler en uA seul 
iiioulè, pour fà(^onber h l'unisson et Miev lés esprits d'nne msl- 
titttde coinposée d'âéments A ditrèrs, il Mlait entonrèfr la ptA»- 
tance d'nAe foi^ irrésistible ( il Mlalt (pië \û loi s'incarnât 
dans le ^hè^ et que l'asile des dftpositaires de l'autorité reli- 
fcfense, ou politique, rayonnât de foudres et d'éclairé comme le 
tanetnaire escarpé du SinaL 

La féodalité était la transition nécessaire de la barbarie è la 
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civilisatioQ. Â mesure que celle-ci avançait, la féodalité reculait^ 
elle expira eo France sur Téchafaud du connétable de Montmo- 
fency ; en Espagne, sur le vaisseau de Christophe Colomb ; chejE 
les républiques italiennes, au gibet du dernier Gibelin; en An- 
gleterre et en Allemagne, sous les assauts multipliés de la bour- 
geoisie, devenue forte et éclairée, comme jadis, la féodalité avait 
été forte et éclairée pour les temps de ténèbres oà elle yvm%. 

Des gouvernements réguliers s'élevèrent alors sur le^ décom- 
bres même de la féodalité; mais loin de proscrire le cortège dçs 
supplices qui avait rendu si redoutable la puissance des gou- 
vernements passés, ils adoptèrent l'appareil formidable des tor- 
tures d'un autre âge. L'inviolabilité du sanctuaire sacré et du 
trône fut protégée par le bourreau, et le sacrilège religieux, 
comme le sacrilège politique, fut expié par des tourments inouïs ; 
tourments d'autant plus souvent appliqués, qu'ils étaient plutf 
communs : ce fut alors que cette parole de Charlemagne: Oare 
à gui la touche! fut inscrite en lettres flamboyantes, sur )a om- 
ronne des rois, comme sur la tiare des pontifes. 

C^tte épouvantable nécessité était adhérente à la fiction de; 
foyautéfs. Elle était ut^le à la majesté de la religion ; et si, à la 
fin du dernier siècle, un fougueux législateur osa dire que 
raf))re de la liberté devait être arrosé avec du sang, pourquoi 
l'autel, pourquoi le trône, qui résumaient chez nos pères la 
liberté, la propriété, la fainille, le bonheur de cette vie et la 
félicité de l'autre, n'auraient-ils point été défendus par des péna- 
lités terribles, dont l'excessive rigueur, disons plus, l'excessive 
cruauté en rendait l'application impossible ou si rare, qu'elle 
devenait un événement dans un siècle? 

Quelques princes, quelques ministres, quelques républiques 
même, ont bien réellement employé les supplices, comme un 
des rouages de leur politique; mais la monomanie homicide d'un 
Louis XI; les sanglantes folies d'un Visconli ou d'un Charles de 
Navarre ; les vengeances d'un cardinal de Richelieu ou d'un 
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FRANCE. 



(560il4I7.) 

Clotaire !«' juge et bourreau de son fils. — Clotaire W meurtrier de ses neveux. 
— Frédégonde et Brunehaut. —Prétendue conspiration des juifs contre le temple 
de Jérusalem et le saint-sépulcre. — Le roi Robert fait brûleries manichéens. 
— Les chaperons-blancs et les cottereaux. — Marie de Brabant et Pierre La- 
brosse. — Supplice des templiers. — Exécution d'Enguerrand de Marigny. — 
Mystères de la Tour de Nesle. — Exécution du connétable comte d'Eu de Gui- 
nes. — Conspiration de Marcel, prévôt des marchands de Paris. — Conspiration 
et guerre de la Jacquerie. — Le bourreau Gapeluche. 



ES conspirations de palais furent nom- 
breuses sous la première race de nos 
rois , qui n'étaient, à proprement par- 
ler, que des chefs de guerre, élus par 
► les soldats pour les conduire au com- 
bat; mais la justice n'était pas appelée 
à en connaître : si la conspiration 
réussissait, on saisissait le prince con- 
Uv Irquel elle était dirigée, on lui rasait les 
cheveux, on le jetait dans un cloître, et tout était dit. Si, 

1 
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au contraire, les conspirateurs échouaient , le souve- 
rain dont l'autorité avait été menacée devenait à la fois 
juge et partie, et il arrivait même qu'il se chargeait de 
l'exécution. Ainsi fit Clotaire P\ 

Clolaire V^ juge et bourreaa de son fib (S60). 

Soutenu par Childebert, son oncle , Chramme , fils de 
Clotaire P% conspira contre son père et tenta de le dé- 
trôner : il agit dans l'ombre d'abord, puis étant parvenu 
à se faire un parti puissant, il leva l'étendard de la révolte. 

Clotaire avait le courage ordinaire aux guerriers de ces 
temps de barbarie ; il rassembla ses vieilles bandes, mar- 
cha contre les rebelles, les battit et s'empara de Chramme, 
qu'il fit aussitôt renfermer dans une chaumière autour 
de laquelle il plaça des gardes. 

Chramme avait une femme, des enfants, qui vinrent 
se jeter aux pieds du vainqueur et implorer sa clémence; 
mais la vue de ces infortunés ne servit qu'à exalter la co- 
lère du roi. 

— Femme de traître, enfants de traître, s'écria-t-il , 
vous mourrez avec le traître. 

Sur son ordre, ces infortunés furent immédiatement 
enfermés avec Chramme. Tous espéraient que la colère du 
roi se calmerait. Mais si Clotaire avait le courage des prin- 
ces de son temps, il en avait aussi la cruauté. Ce jour-là 
même, il fit entourer de paille et d'autres matières inflam- 
mables la chaumière qui servait de prison à sonfils<,àsabru, 
à ses petits-enfants, et s'armant d'une torche, il vint y met- 
tre le feu. Bientôt des tourbillons de fumée s'élèvent dans 
les airs; aux sifflements des flammes qui enveloppent la 
«lisérablc chaumière, se mêlent les cris de désespoir des 
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malheureux qui y sont enfermés. Clotaire, impassible, suit 
du regard les progrès de l'incendie , il écoute avec une 
joie féroce les cris des victimes, qui vont s'afîaiblissant. Ces 
cris cessent enfln, la chaumière s'écroule : tout est fini! 

Gktaire I*' meurtrier de tes neveni (S38). 

Ce n'était pas le premier crime de Clotaire P'. Clodo- 
mir, son frère, roi d'Orléans, avait laissé, en mourant, 
trois fils en bas âge qui étaient sous la tutelle de Clotilde, 
leur aïeule. Childebert, roi de Paris, et Clotaire, alors roi 
de Soissons, engagent Clotilde à leur envoyer ses petits- 
fils, sous le prétexte de les faire reconnaître solennelle- 
ment comme successeurs de leur père. Clotilde fait con- 
duire près d'eux les jeunes princes. Alors les deux rois 
envoient à l'imprudente aïeule une épée nue et des ciseaux. 

— Choisis pour tes fils , lui dit l'envoyé en lui présen- 
tant ces armes parlantes; choisis entre la mort et le cloître. 

«— Us sont nés pour le trône et non pour le cloître, ré- 
pondit énergiquement la reine-mère. 

En apprenant cette réponse, Clotaire saisit l'ainé de ces 
enfants, à peine âgé de dix ans, et l'égorgé. Le second, 
nommé Gonthaire, se jette aux pieds de son oncle Chil- 
debert, il embrasse ses genoux en lui demandant grâce. 
Childebert est ému, il tente de désarmer son frère ; mais 
Clotaire, ivre de fureur et de sang, menace de le frapper 
lui-même. 

— Que ta volonté soit donc faite , dit le lâche Chil- 
debert. 

Et repoussant l'enfant, il le jette vers Clotaire, qui le tue 
comme le premier. Le troisième fut sauvé par le secoure 
d'hommes forts : c'était Clodoald, qui se fit prêtre dans la 
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suite, et qui fut canonisé sous le nom de saint Goud. Les 
serviteurs des jeunes victimes furent également massacrés. 
Childebert étant ensuite mort sans enfants, Qotaire 
resta seul roi des Francs; mais dès-lors la conscience de 
ce monstre ne lui laissa plus un moment de repos, et, 
en 561, il expira en prononçant ces paroles recueillies par 
l'histoire : « Quel est donc ce roi du ciel qui punit ainsi 
les rois de la terre? » 

Frédépnde ei Branehaat (613). 

Â ces monstruosités succédèrent bientôt les rivalités de 
Frédégonde et de Brunehaut; longue et terrible histoire 
toute chargée de fureurs, de sang, de poison, de cruautés 
inouïes, de vengeances horribles; drame épouvantable, 
qui, après avoir duré plus d'un demi-siècle , se termina 
par l'exécution la plus monstrueuse qui ait trouvé place 
dans nos annales. 

Vers le milieu du sixième siècle, Chilpéric et Sigebert, 
fils de Clotaire P% avaient épousé les deux filles d'un roi 
visigoth, Brunehaut et Galsuinthe. Chilpéric étant devenu 
roi, fit étrangler sa femme Galsuinthe , et quelques jours 
après il épousa Frédégonde, sa maîtresse. Brunehaut jura 
alors de venger sa sœur, et elle parvint à armer contre 
Chilpéric les trois frères de ce prince. Dans cette lutte, Si- 
gebert garda constamment l'offensive, et il était sur le 
point de s'emparer des domaines de son frère , lorsque 
Frédégonde le fit assassiner. 

Chilpéric marche sur Paris; Brunehaut va tomber aux 
mains de Frédégonde, son implacable ennemie, lorsqu'elle 
est sauvée par Mérovée, l'un des fils du vainqueur, qui 
s'éprend d'amour pour elle et l'épouse. 
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Frédégonde , ftirîeuse, fait poursuivre Tinfortuné Mé- 
rovée, qui se tue pour échapper aux gardes près de le sai- 
sir et aux tourments qui lui sont réservés. 

Indépendamment de Mérovée , Chilpéric avait encore 
deux enfants d'un premier lit, Clovis et Basine. Par les 
ordres de cette furie, le jeune prince est massacré sous ses 
yeux; la jeune princesse, à peine nubile, est livrée à une 
horde de soldats ivres, et accablée d'horribles souillures. 
Enfin, la mère de ces malheureux enfants qui, après avoir 
été répudiée, vivait dans un cloître, est elle-même étran-. 
glée par les satellites de l'implacable Frédégonde. 

Â quelque temps de là, cette femme qui, à la plus hor- 
rible cruauté joignait l'amour effréné de la débauche, est 
surprise par Chilpéric entre les bras d'un de ses amants, 
nommé Landry. Le roi s'éloigne, et quelques heures après 
la femme adultère le fait poignarder par le complice de 
ses désordres. Plus tard, l'évèque Prétextât, ami de Bru- 
nehaut, est massacré par les ordres de cette hyène furieuse, 
au moment même où il montait à l'autel pour y célébrer 
l'office divin. Mais sa haine, sa soif de sang, sont loin 
d'être assouvies; c'est la vie de Brunehaut, de sa rivale 
abhorrée qu'il lui faut, et c'est un prêtre qu'elle charge de 
l'aller frapper à la cour de Bourgogne. Le misérable 
échoue, et la reine le fait horriblement mutiler. 

Contran, roi de Bourgogne, étant mort, Childebert, son 
fils, et Brunehaut, sa veuve, se réunirent contre Frédé- 
gonde. On arme de part et d'autre, et la victoire se déclare 
pour Frédégonde, qui, peu de temps après, victorieuse et 
presque octogénaire, mourut tranquillement dans son Ut, 
léguant à Qotaire, son fils, toute sa haine contre Bru- 
nehaut. 

Le sang continue de couler; enfin, après une longue 



b HISTOIRE DBS CONSPIRATIONS 

suite d'affreux massacres, d'épouvantables représailles, Bru- 
nehaut tombe au pouvoir de Glotaire, qui la fait amener 
devant un tribunal présidé par lui-même, et composé de 
ses principaux officiers. La sentence de mort est prononcée, 
séance tenante, et l'on procède immédiatement aux ap- 
prêts de l'effroyable supplice ordonné par le roi. 

Brunehaut est dépouUlée de ses vêtements, ses longs che- 
veux sont tressés en natte, et le bourreau lui attache les 
mains sur le dos ; en cet état, on la hisse sur un chameau, 
et ou lui fait faire trois fois le tour du camp de Clotaire, au 
miheu des soldats ivres qui l'accablent de sarcasmes, d'in- 
jures et de coups. La malheureuse reine sent que ses forces 
s'éteignent; elle demande la mort à grands cris; mais une 
mort si prompte ne semblerait pas à ses bourreaux une ex- 
piation suffisante. Un cheval indompté, que plusieurs hom- 
mes bardés de fer ont peine à contenir, est amené ; la lon- 
gue tresse de cheveux de la patiente est liée à la queue de 
l'animal avec des courroies de cuir; puis on attache au 
flanc du fougueux coursier une sorte d'éperon dont les 
mouvements du cheval doivent rendre la piqûre inces- 
sante. Les hommes de fer rendent alors la liberté au cour- 
sier indompté, qui part comme un trait, emportant Bru- 
nehaut, dont en quelques minutes le corps est déchiré par 
les ronces, broyé sur les rochers. Bientôt il n'emporte plus 
qu'un cadavre mutilé ; mais^ le flanc déchiré, les naseaux 
fumants, il continue à bondir jusqu'à ce que ses. forces 
épuisées l'obligent à s'arrêter. 

De la belle reine Brunehaut, il ne restait plus que des 
lambeaux de chair, des os brisés; c'en était trop encore, et 
pour qu'il n'en restât rien^ on jeta ces restes sanglants dans 
un bûcher, où ils furent réduits en cendres. Là enfin s'ar- 
rêta la vengeance, et ces cendro^, recueillies à la hâte, pu- 
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rent être déposées dans une abbaye que Brunehaut avait 
fondée aux jours de sa prospérité. 

Au temps de nos discordes civiles, alors que les enfants 
de la France couraient aux frontières menacées par l'Eu- 
rope coalisée, et que les finances étaient épuisées, le tom- 
beau de Brunehaut fut ouvert; on croyait que d'immenses 
richesses y avaient été enfouies, il ne contenait que des 
cendres, et quelques charbons au milieu desquels on 
trouva, corrodé par le feu, mais assez bien conservé du 
reste, l'éperon qui avait servi à stimuler le coursier fou- 
gueux, qui onze siècles auparavant, avait fait l'oflice de 
bourreau. 

L'avènement de la race carlovingienne fut le résultat 
d'une longue conspiration, conçue par Pépin d'Héristal 
qui s'était imposé à Thierry III comme maire du Palais, 
continuée avec autant de persévérance que d'habileté par 
Charles-Martel et consommée par Pépin-le-Bref. 

En même temps la conspiration permanente des papes 
contre les rois devenait plus audacieuse. Charlemagne n'en 
fut point ébranlé ; mais dès que le majestueux édifice élevé 
par ce grand homme fut tombé aux mains débiles de sa 
postérité dégénérée, les papes le sapèrent avec plus d'ar- 
deur que jamais; il s'écroula enfin, et Hugues-Gapet fonda 
une nouvelle dynastie. 

Â Hugues-Capet succéda Bobert. 

Ici se place une série d'odieuses persécutions, d'affreuses 
exécutions contre les juifs, les manichéens et autres héré- 
tiques. 
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fit une dernière tentative pour sauver ces malheureux ; ils 
furent conduits au nombre de treize dans la cathédrale, 
et là un des prêtres les plus éloquents de ce temps les con- 
jura d'abjurer leur erreur, afin de sauver à la fois leur 
corps et leur âme ; il finit en leur annonçant que le bûcher 
allait être allumé. 

ce Eh bien ! s'écria un des chefs, nommé Etienne, qui 
avait été confesseur de la reine, nous sommes prêts à tenir 
notre parole : qu'on nous laisse marcher librement, et nous 
irons braver les flammes ainsi que nous l'avons dit. » 

Tous alors sortirent processionnellement de l'église en 
chantant des hymnes. Comme ils passaient devant le roi et 
sa cour, la reine Constance, reconnaissant son confesseur 
à la tête de ce funèbre cortège, s'élança sur lui, et avec une 
baguette dont elle était armée, elle lui creva les yeux. 
Etienne demeura impassible. 

a Vous m'avez privé de la lumière, dit-il avec calme, 
Dieu me la rendra. » 

A ces mots, il prit la main de celui de ses compagnons 
qui se trouvait le plus près de lui, et ainsi guidé, il continua 
à marcher. La vue des flammes ne put les effrayer ; plu- 
sieurs s'y précipitèrent volontairement ; les autres y furent 
jetés par les exécuteurs. Il y eut alors un concert de cris 
terribles, d'épouvantables hurlements, auquel succéda 
bientôt un silence de mort I 

D'autres exécutions du même genre et pour la même 
cause eurent lieu à Toulouse et dans plusieurs autres 
viUes ; et pourtant le roi Robert avait mérité le surnom 
de Aon, qui lui avait été donné voici à quelle occasion. Une 
conspiration contre sa personne avait été découverte. Ar- 
rêtés les armes à la main, jugés et condamnés à mourir, 
les conjurés demandèrent à se confesser et à communier. 
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Le roi, consulté, voulut que cette satisfaction leur fût ac- 
cordée ; puis lorsqu'on vint prendre ses ordres pour l'exé- 
cution, il répondit : 

« Comment pourrais-je envoyer à la mort des hommes 
que notre Seigneur Dieu vient de recevoir à sa table? » 

Et il ordonna que tous les condamnés fussent mis en 
liberté. 

A la fin de ce siècle eut lieu la première croisade; puis-, 
un demi-siècle après, la seconde, prêchée par saint Ber- 
nard, et commandée par Louis VII en personne. A la suite 
de ces immenses expéditions, se formèrent en France de 
nombreuses bandes de mécontents, composées en grande 
partie de soldats qu'on ne payait plus , et dont l'audace 
mit plus d'une fois la monarchie en péril. Il y avait les 
brabançons , les routiers , les tavardins , les coUereaux. 
Les excès de ces bandes devinrent tels, que Philippe-Au- 
guste fut obligé de marcher en personne contre les cotte- 
reaux. Ces derniers attendaient de pied ferme le roi et son 
armée; ils se battirent avec le courage du désespoir; mais 
ils furent vaincus, et Philippe en fit un horrible massacre; 
ce qui n'empêcha pas les débris de ces bandes de se rallier 
et de tenir la campagne. Alors les seigneurs formèrent une 
sorte de ligue nommée la confrérie de la paix ou des c/ta- 
perons-blancSf dont tous les membres jurèrent de ne point 
jouer aux dés, d'éviter tous les excès de la table, et de me- 
ner guerre à mort contre tous routiers, cotteteaux, etc. 

Les ebapetODs-blancs et les eoUeraux (1186). 

Les chaperons-blancs, après s'être organisés, marchè- 
rent contre les coUereaux^ qui avaient envahi le Berry, 
où ils brûlaient les châteaux et les églises. Les deux partis 
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se renconlrèrent près de Boui^es ; le combat s'engagea, et 
les cottereaux laissèrent plus de sept mille des leurs sur le 
champ de bataille. Mais bientôt les chaperons blancs, con- 
spirèrent eux-mêmes contre l'autorité du roi, et Philippe 
ne parvint à leur faire respecter son autorité qu'après en 
avoir détruit le plus grand nombre par le fer et par le feu. 
De Philippe-Auguste à saint Louis inclusivement, l'his- 
toire n'eut à enregistrer aucune exécution politique. 

Marie de Brabant et Pierre Labroue (1278). 

Philippe III, dit le Hardi, fils de saint Louis, étant monté 
sur le trône en 1270, s'attacha tout d'abord un homme 
qui avait vécu dans l'intimité du saint roi son père. Cet 
homme était Pierre Labrosse, barbier et chirurgien, dont 
la main légère et le gentil babil étaient si agréables au 
jeune roi, que pour rien au monde il n'eût voulu s'en pri- 
ver. Labrosse, qui, sous saint Louis avait dû se renfermer 
dans les devoirs de sa charge, ne tarda pas à sentir tout le 
parti qu'il pouvait tirer de l'engouement du jeune prince, 
et il manœuvra si bien, qu'il devint grand chambellan et 
premier ministre. Dès lors les courtisans rampèrent à ses 
pieds; sa faveur n'eut plus de bornes. 

Tel était l'état des choses, lorsque Philippe épousa Marie 
de Brabant, jeune et jolie princesse qu'il aimait éperdu- 
ment. Bientôt le roi s'abandonna sans réserve à l'influence 
de sa femme et de son favori. Une lutte s'engagea entre 
ces deux derniers : Labrosse, avide, rapace, usait de son 
pouvoir pour augmenter ses richesses ; Marie, jeune et 
belle, le détestait et ne ménageait rien pour le perdre dans 
l'esprit de son mari. La guerre d'intrigues qui se faisait 
entre ces deux personnages devenait de plus en plus active. 
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lorsque le prince Louis, fils que Philippe avait eu d'un 
premier mariage, mourut après avoir été en proie pendant 
quelques heures à d'affreuses convulsions. Labrosse s'em- 
presse d'exploiter à son profit ce déplorable événements : 
il ose accuser Marie d'avoir empoisonné le prince ; il pro- 
duit un témoin qui déclare avoir vu la reine préparer des 
plantes vénéneuses, et en administrer le suc au fils de son 
époux. 

Marie ne peut d'abord que pleurer et nier le crime qui 
lui est imputé ; mais bientôt son frère, le duc de Brabant, 
accourt à son aide, il appelle en champ clos le faux témoin 
et le tue d'un coup de lance au travers du corps. 

D'après les idées superstitieuses qui avaient cours alors, 
Marie devait être reconnue innocente ; pourtant, avant de 
prononcer, Philippe voulut en référer à la béguine de Ni- 
velUj espèce de sybille qui jouissait alors d'une grande fa- 
veur à la cour : sa réponse fut favorable à la reine. 

Philippe pourtant hésitait encore, lorsqu'un soir un reli- 
gieux se présente au palais, demande à parler au roi, et, 
conduit devant ce prince, lui remet un paquet scellé des 
armes du grand chambellan Pierre Labrosse. Ce paquet 
contenait les preuves écrites de la trahison du premier mi- 
nistre. Les pièces principales qui s'y trouvaient, relataient 
les moyens employés par le ministre pour faire périr le 
jeune prince, et aussi les intrigues qu'il entretenait avec 
la cour de Castille, à laquelle il vendait à beaux deniers 
comptant les secrets de l'Etat. 

Le roi ne pouvait plus hésiter ; il fit traduire le minis- 
tre-barbier devant une commission, qui le condamna à la 
peine de mort. 

Deux heures s'étaient à peine écoulées depuis le pro- 
noncé de la sentence, lorsque Labrosse vit arriver dans 
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sa prison deux hommes dont l'un lui apprit que sa dernière 
heure était venue. 

— Ah ! dit Labrosse, le roi ne songe donc pas à l'infa- 
mie que fera rejaillir sur lui l'exécution de son premier 
ministre? 

— Le roi songe à tout, monseigneur, répondit l'exécu- 
teur; aussi ayons-nous ordre de vous étrangler ici; ce 
n'est qu'après que vous serez attaché à la potence. 

Labrosse perdit connaissance, et les exécuteurs proGtè- 
rent de ce moment pour lui jeter un lacet au cou. 
Quelques heures après il était suspendu aux fourches pati- 
bulaires, où il resta jusqu'à ce que son corps fût réduit à 
l'état de squelette. 

L'exécution politique la plus importante après celle de 
Pierre Labrosse, dans l'ordre chronogique, est celle des 
templiers. 

Sa|»pUee des templiers (1314). 

Après avoir rendu d'immenses services à la chrétienté 
- pendant les croisades, les templiers étaient revenus en Oc- 
cident, jouir des biens considérables qu'ils avaient conquis. 
Les mœurs orientales de ces soldats-religieux, le faste 
royal qu'ils étalaient ne tardèrent pas à leur attirer les cen- 
sures de l'Eglise, et la jalousie des souverains ; mais le 
métier des armes, les dangers, les succès les avaient rendus 
audacieux ; ils méprisèrent les censures, bravèrent les me- 
naces et continuèrent à vivre au sein du luxe et des plaisirs, 
conduite imprudente qui devait puissamment aider leurs 
ennemis à les précipiter dans Tabime. 

C'était au commencement du quatorzième siècle ; Phi- 
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lippe-Ie-Bel r^nait depuis douze ans. Jaloux de son auto- 
rité qu'il lui avait fallu soutenir les armes à la main contre 
ses grands vassaux, ce prince ne tarda pas à s alarmer de la 
puissance toujours croissante deschevaliers du Temple, qui, 
par leur faste, semblaient insulter à la détresse de TËtat, 
dont les coffres étaient vides ; les courtisans s'empresse* 
rent de mettre à profit cette disposition d'esprit du mo- 
narque. Les accusations vaguement lancées contre les 
templiers commencèrent à se formuler nettement, et l'on 
insinua au roi que la destruction de cet ordre aurait le dou- 
ble avantage d'affermir la puissance royale que ces cheva- 
liers semblaient mépriser , et de rétablir les finances de la 
France. 

Le 13 octobre 1307, tous les chevaliers du Temple 
furent arrêtés à la même heure, à Paris et dans toutes les 
provinces. < Ils étaient accusés, dit M. de Chateaubriand, 
de se vouer entre eux à d'infâmes voluptés, de renier le 
Christ, de cracher sur le crucifix, d'adorer une idole à 
longue barbe, aux moustaches pendantes, aux yeux d'es- 
carboucle, et recouverte d'une peau humaine, de tuer les 
enfants qui naissaient d'un templier, de les faire rôtir, de 
frotter de leur graisse la barbe et les moustaches de l'idole, 
de brûler les corps des templiers décédés, et de boire leurs 
cendres détrempées dans un philtre. » 

On commença à instruire le procès sur ces bases absur- 
des, et pour arracher des aveux aux accusés on les soumit 
aux plus affreuses tortures ; quelques-uns, vaincus par la 
douleur, s'avouèrent coupables des méfaits qui leur étaient 
imputés. Enfin, le 12 mai 1310, après avoir subi durant 
trois années la plus dure captivité et les tortures inventées 
par le fanatisme religieux, cinquante-quatre de ces braves 
guerriers furent brûlés vifs au faubourg Saint-Antoine. Un 
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grand nombre de membres de cet ordre illustre subirent le 
même supplice dans les provinces. 

Le 15 mars 1314, après avoir vu consommer la ruine 
de leur ordre , après avoir vu périr dans les horreurs 
d'un supplice épouvantable les plus braves et les plus re- 
ligieux d'entre leurs frères, le grand-maître, Jacques Mo- 
lay, et Guy, dauphin d'Auvergne, prieur de Normandie, 
subirent à leur tour l'horrible supplice du feu. Soit qu'ils 
eussent été trompés par les moines astucieux qui les avaient 
interrogés, soit qu'ils fussent brisés, affaiblis par les tortu- 
res et les privations d'une longue captivité, ces deux cheva- 
Uers avaient fait, disait-on, des révélations qui compromet- 
taient l'ordre auquel ils appartenaient, et, à ce prix, on 
leur avait laissé la vie. Mais lorsque, conduits aux portes de 
Notre-Dame, où ils devaient faire amende honorable, ils 
entendirent la lecture des dépositions qu'on avait placées 
dans leur bouche, ils soulevèrent avec indignation les fers 
dont ib étaient chargés, et, tournant leurs regards vers le 
ciel, ils déclarèrent à haute voix que ces dépositions 
étaient un tissu d'horreurs et de calomnies qu'ils n'avaient 
jamais proférées. Philippe, ayant appris cette rétractation, 
ordonna immédiatement le suppUce du grand-maitre et de 
son compagnon. Alors on les lia avec des cordes, on les 
transporta dans l'île aux Juiis, une des trois îles qui com- 
posaient l'ancien Paris, et qui occupait à peu près l'empla- 
placement de la rue et de la cour du Uarlay ; là était dressé le 
bûcher auquel on les attacha. La voix de ces nobles martyrs 
s'éleva alors du sein des flammes et proclama leur innocence. 

« Philippe et Clément! s'écria le grand-maître, en tai- 
sant allusion au pape et au roi de France, nous sommes 
innocents, et vous le savez bien ! vous savez bien qu'aucun 
de nous n'a attenté à votre puissance spirituelle et tempo- 
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relie. Vous êtes des assassins, et comme tels nous vous 
ajournons dans Tan devant Dieu ! r» 

Et, chose étrange ! dans Tannée qui suivit, Philippe et 
Gément moururent. 

A Philippe-le-Bel succéda Louis X, et ce règne encore 
fut marqué par une grande iniquité, la condamnation et 
l'exécution d'Enguerrand deMarîgny. 

Exécution d'Ioguerrand de Marigny (ISiS). 

Issu d'une illustre famille, Enguerrand de IWarigny était 
devenu le favori de Phiiippe-le-Bel, qui l'avait fait cham- 
bellan , comte de Longueville , châtelain du Louvre et sur- 
intendant des finances. C'était un homme intègre, un mi- 
nistre habile, la confiance du roi était donc bien placée ; 
mais Enguerrand , à cause même de ses grandes qualités, 
s'était attiré la haine des courtisans, et particulièrraient 
celle du comtç de Valois, frère de Philippe. Pendant long- 
temps, il ne résulta de cette haine que de vives qiferelles 
entre le ministre et le prince; mais le roi étant mprt, le 
comte de Valois s'empara de l'esprit de Louis X, son ne* 
veu, et il accusa hautement Marigny de s'être approprié Jes 
finances de l'Ëtat. Le roi assemble son conseil, et demande 
au ministre quel usage on a fait des impôts considérables 
levés sur le peuple pendant les dernières années du règne 
de son père. Marigny répondit que bientôt il pourrait en 
rendre compte. 

« C'est sur l'heure même qu'il faut en rendre compte! 
s'écria le prince de Valois. » 

— Cela me sera facile, réplique Enguerrand. Une par- 
tie de ces fonds a ét^ employée par moi à payer les dettes 
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de l'État ; le reste m'a été Tiolemment enlevé par vous- 
même. » 

Le prince, furieux, soutient que le ministre a menti, et 
s'élance vers lui l'épée à la main ; mais il est retenu par 
le jeune roi, qui, peu de jours après, cédant aux sollicita- 
tions de son oncle, fait arrêter Marigny, et ordonne qu'on 
fasse son procès. Les griefs les plus absurdes, furent élevés 
dès lors contre l'infortuné Enguerrand : on l'accusa de 
concussion, de dilapidation des deniers de l'Ëtat, d'actes 
tyranniques de toute espèce, et enfin de sorcellerie. 

Le comte de i^alois siégea parmi les juges ; et lorsque le 
ministre se leva plein de calme et de dignité pour répon- 
dre à ses accusateurs et les confondre, le comte lui or- 
donna de se taire ; les autres juges refusèrent de l'entendre, 
et tous prononcèrent contre lui la peine de mort. 

Le roi voulut commuer la peine en un emprisonnement 
perpétuel ; mais le comte s'y opposa de toutes ses forces. 

« Il mourra donc ! s'écria le prince. 

— Je mourrai sans crainte et en paix avec ma con- 
science, dit Marigny, lorsqu'on lui rapporta ce propos; et 
il vivra, lui, pour être torturé par les remords et la crainte 
de la vengeance divine! » 

Ce fut, en effet, avec le plus grand calme qu'il marcha 
à la mort. Lorsqu'il fut arrivé à Monfaucon, il r^rda, 
sans pâlir, le gibet, et comme le bourreau mettait quelque 
lenteur dans les préparatifs de l'exécution.... 

a On voit bien, mon ami, lui dit-il en souriant, que tu 
n'es pas habitué à expédier d'honnêtes gens. Sois tran- 
quille toutefois, je te donnerai le moins de peine possible. » 

Et il s'avança vers l'échelle, monta sans aide, tendit le 
cou à la corde, et expira sans avoir fait entendre une 
plainte. 
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Quelques années après, le comte de Valois, accablé d'in- 
firmités, dévoré de remords, essayait d'expier son crime en 
bkant faire des prières publiqpies pour la victime, et en 
distribuant d'abondantes aumônes. 

« Priez pour monsieur de Marigny, disait-il aux prêtres 
et aux pauvres; mais surtout priez pour moi, car lui est sû- 
rement en paradis, et moi j'ai déjà un pied dans l'en- 
fer. » 

Sous le règne de Louis X eurent lieu des exécutions d'un 
autre ordre, dont la morale publique repousse la cruauté, 
mais que la justice ne peut qu'approuver dans son résultat, • 
ânon dans ses formes : ce sont celles des frères Philippe et 
Gauthier d'Âulnay, et de Mai^guerite de Bourgogne. 

li]lilèmdeliTrar4ellak(lSU). 

Au milieu des débauches dont la cour de Philippe-le- 
Bel était le théâtre, trois femmes, trois princesses se lais- 
saient surtout remarquer : c'étaient Marguerite de Bour- 
gogne, Jeanne de Boulogne et Blanche, sœur de cette 
dernière, qui avaient épcHisé les trois fils du roi. Jeunes, 
belles, ardentes, elles se livraient avec emportement aux 
plaisirs, et joignaient aux débordements les plus himteux 
la ^ns horrible cruauté. C'était dans la tour de Nesle» sur 
les bords de la Seine, que se consommaient d'épouvanta- 
bles crimes : là, par les soins dHm confident, étaient atti- 
rés ks jeunes seigneurs, les beaux écoliersqueles princes- 
ses avaient remarqués, et après une longue orgie, alors que 
l'ivresse de l'amour avait fait place à l'ivresse du vin, ces 
infortunés étaient égorgés, enfermés dans des sacs et jetés 
dans la rivière. 

Peu de jours se passaient sans que de nouvelles victimes 
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fussent ainsi sacrifiées; mais indépendamment de ces mal- 
heureux qui payaient de leur yie les funestes j^aisirs qu'ils 
n'avaient point cherchés, Marguerite et Manche avaient 
pour amants en titre deux frères, deux jeûnes Seigneurs, 
PhîHf^ et Gaultier d'Adlnay. 

Longtemps le secret de tant de crimes fut bien gardé ; 
de vagues rumeure s'élevaient pourtant parmi le peuple, 
alors que le fleuve jetait sur ses rives les cadavres des vic- 
times. On se demandait sous les coups de quel infatigable 
assassin tombaient tant de jeunes hommes,- de beaux ado- 
lescents; mais tes recherches étaient vaines, et Ton se per^ 
daiten conjectures. Enéouràgées par Tinïpunité, les trois 
princesses adultères ne gardaient plus de mesure ; leur luxe 
insatiable n'avait plus de frein, leurs jours et leurs nuits 
s'écoulaient en longues orgies. Enfin, de formidables ac- 
cusations s'élevèrent contre elles. On avait remarqué que 
les appartements de la tour de Nesle étaient éclairés de- 
puis le soir jusqu'aux premières lueurs du jour ; plusieurs 
cadavres avaient été trouvés au pied de la tour, alors que 
les eaux de la rivière étaient trop faibles pour les empor- 
ter. Des bruits sinistres arrivèrent jusqu'au roi Louis X, 
qui venait de monter sur le trène ; il fit épier sa femme, 
Mai^erite de Bourgogne, el bientôt k vérité tout entière 
lui fut connue. Par ses ordres, les trois princesses ^rent 
arrêtées et renfermées, Ibrgu^te et Blanche dans les 
cachots du château Gaillard^ Jeanne dans le ohàleau de 
Dourdan. En même temps, les frères d'Aulnay furent sai- 
sis, jugés et condamnés à la peine de mort. 

L'exécution de cette sentence fut horrible. Persuadés 
qu'il ne s'i^isâait que de perdre la vie par quelqu'un des 
moyens ordinaires, les deux frères, jeunes et braves, moa- 
Irèrent d'abord beaucoup de fermeté; mais des cris de 
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rage et de désespoir leur échappèrent JorA{ue, après leur 
avoir lié les mains, le bourreau, au lieu de faire, tomber 
sur leur tête le large couteau dont il était armé, se mit en 
doToir de leur faire subir la plus horrible mutilation. Cette 
affireuse opération terminée, lès deux frères furmt portés 
sur deux tables de pierre et écorchès vifs. Alors la souf- 
france sembla rallumer leur courage; ils s'excitèrent 
mutuellement à la résignation, demeurèrent calmes au mi- 
lieu des tortures, et expirèrent sans se plaindre. Ils eurent 
ensuite la tète coupée, et leurs corps furent pendus par 
les aisselles. 

Quelques jours après cette exécution, un hooune à vî^ 
sage sinistre pénétrait dans le cachot où Bbnche^et Mar- 
g;uerite étaient enfermées. 

— Madame la reine, dit^il en s'adressant à cette der- 
nière, le roi votre époux et notre sire nous a donné com- 
mission de vous mettre à mort; veuillez donc recomman- 
der votre âme à Dieu. 

Marguerite, qui s'était levée en entendant ouvrir la 
porte du cachot, retomba sur le banc de (Herre, près de 
Blanche ; mais voyant que l'homme qui lui parlait était 
sans armes, elle reprit un peu d'espcxir. Le bourreau de- 
meura immobile pendant quelques instants, et Margtter- 
rite se mita genoux; mais à peine iut-elle dans cette 
posture, que l'exécuteur saisissant les longs cheveux de 
cette femme coupable, les lui serra autour du cou et 
rétrangla. 

On montre encore aujourd'hui, dans les belles ruines du 
dbàteàu Gaillard, . près des Ândelys (Eure), le cachot où 
cette exécution s'accomplit, et le banc de pierre sur lequel 
les princesses étaient assises lors de l'arrivée du bour- 
reau. 
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Quelques aimées Après, Blanche prit le voile à TaU^aye 
de Maubuisson, oà eSie mourut* Quant à Jeanne, feoune 
de PfaiKppe-le-Long, eUe rentra en grJM» prdsde son mari 
l<Mrs de ravènement au fardnede ce dernier, et après la mort 
de ce prince, elle reprit cette vie de débauches et de cri- 
mes que ses sœurs avaient expiée. 

« Ellese tenait à l'hôtel de Nesie, à Paris, dit Bran- 
tôme, et des fenêtres faisait le guet aux passants, et ceux 
qui lui convenaient et lui agréaient le plus, de quelque 
sorte de gens que ce fussent, les faisait app^r et venir à 
soi, après en avoir tiré ce qu'elle voulait, les faisait préci- 
piter du haut de la tour, qui paraltencore, en bas, en l'eau, 
et les faisait noyer. » 

bteatiM Au craiélaHe tnAt d'Ia ai le Mmi. 

Cinquante ans plus tard, le roi Jean, dit le Bon, inau- 
gurait son règne par une monstrueuse exécution politique : 
le connétable Raoul de Nesle, comte d*£u et de Guines, 
prisonnier des Anglais et libre sur parole, était venu en 
France pour y chercher sa rançcm. Jean^ irrité par les re- 
vers de ses armes, fait arrêter le connétable, le juge lui- 
même, le eondanlne et lui fait trandier la tête. 

bDspinlkm de Hand , prévôt des flunbnù de Pim 

Ce règne fut fécond en conspirations contre l'atttwilé 
royale. Jean ayant été fait prismmier par les Anglais à la 
bataille de Poitiers, Charles, son fils, prit le titre de Aeute- 
nant du roi, et vint à Paris, oii il convoqua les états. 

Les députés furent peu touchés de son éloquence : ils 
ne virent que les plaies qui dévoraient la patrie ; ils ne ca- 
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chèvent point au dauphin que la France imputait au roi 
tous les maux qui l'accablaient, et ne lui offrirent des se- 
cours qu'aux plus sévères conditions. 

n fallait qu'il réformât l'administration, qu'il congédiât 
tous les agents auiquels on reprochait l'inexécution des rè- 
glements précédents ; enfin, qu'il- composât son conseil de 
vingt-huit députés qu'on hii désignait. On sollicita en ou- 
tre la délivrance du roi de Navarre, encore détenu sans 
jugement, après avoir été pm âons raUan et sans cause. 

Etienne Bbrcel, prévôt des marchands; Robert Leroy , 
évéque de Laon, et Jean de Péquigny, furent chaiigés de 
lui porter des propositions. Ces trois hommes, dévoués aux 
intà*éts du roi de Navarre, exaltèrent les passions de la 
multitude, dont ils disposaient à leur gré. . 

Le dauphin refiisa les institutions demandées, renonça 
aux subsides, cassa les états, et voulant tenter une refonte 
des monnaies, il en publia l'ordonnance dont il confia 
l'exécution à son frère le duc d'Anjou, pendant que lui- 
même se rendait à Metz pour se concerter avec Tmipe- 
reur Charles lY, son oncle. Aussitôt Marcel soulève le peu- 
ple, et se présente au Louvre pour demander la révocation 
de l'ordonnance. Le dauphin retourna en toute hâte â Pa* 
ris; il cherche à négocier, il échoue et se voit forcé de 
céder. Il rappeUe les états, accorde les destitutions et se 
soumet à tout, espérant profiter du premier mouvement 
fitvorable pour ressaisir l'autorité. La puissance passa au 
conseil qu on lui forma; mais bientôt le dauphin, effrayé 
de sa situation, voulut résister. La sédition éclate. Le dau- 
phin est priaoBBÎer, les états sont dominés; Marcel et ses 
partisans gouvernent. Enfin, un instant de refroidissement 
entre le peuple et le tribun offrit au dauphin l'occasion de 
recouvrer sa puissance. Les états s'étaient dissous d'eux- 
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mêm^. Marcel, à son tour, fut obligé de se soumettre, 
ainsi que ses deux complices et le calme se rétablit un 
instant. 

Tandis que ces importants éyènements avaient lieu à 
Paris, le roi Jean était toujours prisonnier à Bordeaux. Par 
Fentremise des légats du pape, une trè\e de deux ans 
fut conclue ; la personne du roi captif fat transférée à 
Londres par ordre d'Edouard, qui voulait jouir pleinement 
de son triomphe, en témoignant toutefois le plus graad 
respect au vaincu. Mais aussitôt que les négociations s'ou- 
wirent au sujet de la pftix, Jean reconnut que les plus 
grands sacrifices pourraient seuk lui rendre la liberté : ce 
fut alors seulement qu'il apprécia tous les malheurs de sa 
situation. La France déplorait aussi les siens. Le dauphin, 
qui venait de prendre le titre de régent et qui jouissait de 
<^Ique puissance, n'en avait pourtant pas assez pour ob- 
tenir de nouveaux secours. Marcel se présente alors, et fei- 
gnant l'intérêt, il lui persuade qu'il doit placer son espoir 
dans l'assistance des états, et il le détermine à les réunir. 
Le dauphin les convoque, et dès lors son autorité est plus 
avilie qiie jamais. Le roi de Navarre, délivré de sa prison 
par Jean de Pêquigny, accourt à Paris et veut augmenter 
la discorde. 

11 harangua le peuple convoqué dans le Pré-aux-CIercs. 
Il convoqua des espèces d'assemblées du forum à la halle 
et à Saint-Jacques de l'Hôpital, où les chefs de la révolte^et 
le dauphin lui-même prononcèrent des discours devant le 
peuple, qui passait d'une opinion à l'autre en éoouiant 
tour à>tour les orateurs. Paris était devenu un moment, 
en 1357, une espèce de démocratie ancienne au milieu de 
sa féodalité. 

Le dauphin n'avait plus ni crédit ni puissance, el pour- 



ET EXÉCUTIONS POLITIQUES. 25 

tant il ne désespérait de rien ; son calme et sa patience ne 
se démentaient point. Il eut bientôt une occasion de les 
exercer tous deux. L'un de ces misérables qui entrete- 
naient Ja terreur dans Paris avait assassiné le trésorier du 
dauphin ; il fîit condamné à port et pendu. Tout-à-coup 
Marcel, en fureur, se rend au Louvre, suivi d'une multi- 
tude à ses ordres. Il pénètre dans l'appartement du ré- 
gent. 

— Sire, dit Marcel, nous venons vous demander si vous 
voulez enfin prendre la défense du royaume, et affranchir 
le pauvre peuple des pillards qui l'oppriment. Le régent 
se retourna vers les maréchaux de Champagne et de Nor- 
mandie, qui étaient à ses côtés ; échangea quelques mots 
avec eux et répliqua : 

— C'est à qui fait lever les contributions et droits ap- 
partenant au royaume à en prendre soin. 

La discussion se continua avec aigreur jusqu'à ce que 
Marcel s'écriât : 

— Sire, n'ayez pas de peur ; mais nous avons quelque 
chose à faire ici : sus les chaperons rouges! 

Ayant cela dit, les séditieux massacrent les maréchaux 
de Champagne et de Normandie. L'épouvante saisit les 
autres olBciers qui s'enfuient. Le régent sans défense de- 
mande aux assassins s'ils en veulent à sa vie. « Non, ré- 
pond Marcel, ne craignez rien. » Et de sa main sanglante 
il ôtè son chaperon qu'il met sur la tête du dauphin. 
« Voilà, dit-il, le gage de votre salut. » 

U invite le régent à sanctionner ce qui vient de se pas- 
ser ; ce dernier approuve et ratifie l'assassinat de ses amis; 
puis il quitte furtivement Paris, se rend à Compiègne, et 
convoque là une partie des états-généraux. Mais déjà Mar- 
cel avait appelé le roi de Navarre, lequel avait pris le titre 
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de capitaine-général du royaume. Ce prince arrive ; et, au 
moment où Marcel donne Tordre de lui ouvrir les portes 
de Paris , le prévôt est tué d'un coup de hache par un 
bourgeois nomme Jean Maillard, partisan du dauphin. 

L'ordre se rétablit enco^jp une fois, et le peuple, ce 
peuple qui, tout-à-l'heure, poursuivait de sa colère le dau- 
phin et ses officiers, supplie humblement ce même prince 
de rentrer dans tous ses droits et d'oublier le passé. 

Le dauphin change tout-à-coup de rôle. 11 convoque les 
états ; mais cette fois il parle en maître. Il profite avec 
adresse du moment de lassitude qui suit toujours les grands 
mouvements populaires, pour rétablir le pouvoir royal dans 
toute sa force, et même pour y ajouter, et le peuple perd 
l'espoir de voir remédier aux abus qui l'avaient révolté. 

Les troupes nationales et étrangères dont on n'avait pas 
besoin, et que l'on ne pouvait solder, se débandèrent; 
elles élurent des chefs et formèrent de grandes compagnies 
qui désolèrent la France. 

GoDspiralion et guerre de la Jacquerie (1358). 

Un autre fléau avait éclaté : la Jacquerie, du nom de 
Jacques Bonhomme, que les nobles donnaient par ironie 
au malheureux peuple. Les paysans se révoltèrent contre 
les gentilshommes qu'ils accusaient d'avoir fui à Poitiers, 
ce qui était vrai ; de sorte que leur insurrection venait à 
la fois du sentiment de l'oppression qu'ils avaient subie , de 
la soif d'indépendance qu'ils ressentaient, du désir de ven- 
ger le roi et d'un mouvement patriotique contre l'étran- 
ger. Us tombèrent sur tous les gentilshommes, comme des 
esclaves révoltés qui ont entre leurs mains des maîtres op- 
presseurs, et combattirent en même temps les bandes an- 



ET KXÉCOTiONS POLITIQUES. 27 

glaises avec un courage admirable ; mais malgré ce cou- 
rage, joint au sentiment d'indépendance donl ils étaient 
animés, ils succotnbèrent sous les efforts des nobles. Beau- 
coup tombèrent en combattant ; les autres furent lâche- 
ment égorgés ou livrés aux bourreaux. 

La France leur fut redevable de la formation d'une in- 
fanterie nationale qui remplaça Tinfanteric féodale des 
communes. 

Le boarrean Capehiehe (1118). 

Une des plus singulières exécutions du quinzième siè- 
cje, est celle d'un bourreau de Paris, nommé Cape- 
lucbe. 

C'était en 1418; la guerre civile ensanglantait Paris, 
qui était alors au pouvoir de Jean-Sans-Peur, duc de Bour- 
gogne; Armagnacs et Bourguignons s'entr'égorgeaient 
sans merci. L'anarchie était au comble : se faisait magis- 
trat qui voulait. Au nombre de ces magistrats improvisés 
était le bourreau Capeluche, qui exerçait sur la populace 
un pouvoir absolu. 

D'horribles massacres avaient déjà eu lieu, lorsque le 
bruit se répandit tout-à-coup qu'un détachement considé- 
rable de troupes armagnacs marchait sur Paris avec l'in- 
tention de rendre la liberté aux prisonniers pour s'en faire 
une force auxiliaire. Aussitôt une bande de forcenés se 
porte à la Conciergerie, en arrache le connétable d'Arma- 
gnac, le chancelier Henri de Marie et l'évêque de Coutan- 
ces, qui y étaient renfermés ; tous trois sont traînés dans 
la cour du palais et massacrés. Ivres de sang, les assassins 
se précipitent ensuite vers la prison de Saint-Eloi ; les por- 
tes en sont enfoncées, et tous les prison niei*s qu'elle con- 
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tient sont impitoyablement égoi^és. Ces furieux se diri- 
gent ensuite vers le PetiIrGhàtelet, où étaient emprisonnés 
un grand nombre de personnages distingués, gentilshom- 
mes, docteurs en théologie, membres du parlement, avo- 
cats , etc. Le prévôt, qui habitait cette forteresse, en dé- 
fend d'abord l'entrée; mais le nombre des assaillants 
augmentant à chaque instant, le prévôt consentit à leur 
ouvrir les portes, à condition qu'ils n'entreraient qu'en 
très petit nombre. Â peine entrés, ces bandits forment 
une espèce de tribunal devant lequel les prisonniers sont 
amenés un à un, et, après un semblant de jugement, livrés 
aux tueurs du dehors, et massacrés à coups de lances et 
d'épées. La même scène se renouvelle au Grand-Châtelet ; 
le massacre dura depuis quatre heures du matin jusqu'à dix 
heures du soir, et cette journée vit périr quinze cents per- 
sonnes, parmi lesquelles étaient le chancelier, quatre pré- 
sidents au parlement, quarante-un avocats et un grand 
nombre d'autres personnages remarquables. 

Gela se passait le 12 juin, et le bourreau Gapeluche 
s'était fait remarquer parmi les plus impitoyables égor- 
geurs. 

Le 20 août suivant, Gapeluche, à la tête d'une bande 
nombreuse, se porte àVincennes, et demande que les pri- 
sonniers qui sont dans le château lui soient livrés pour en 
faire justice. Le duc de Bourgogne, qui s'intéressaità quel- 
ques-uns des prisonniers de Vincennes, défendit l'accès de 
la forteresse ; mais, en même temps, pour conserver sa po- 
pularité, il consentit à faire remettre vingt de ces malheu- 
reux captifs entre les mains du prévôt, séant au Petit-Châ- 
telets, pour que leur procès fût instruit. Ges prisonniers 
partirent bien escortes. A peine étaient-ils à moitié che- 
min, que Gapeluche et sa bande attaquèrent l'escorte, 
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la mirent en fuite et massacrèrent les vingt captifs. 

Le duc de Bourgogne, considérant cet excès comme une 
injure personnelle, sentit qu'il était temps de ressaisir son 
autorité et de réprimer le cours d'une insubordination qui 
pourrait quelque jour se tourner contre lui-même. Il fit 
donc arrêter Capeluche et deux autres chefs de bande, et 
les remit entre les mains du prévôt pour en faire bonne et 
prompte justice. Quatre jours après, tous trois avaient le 
poing coupé aux halles de Paris, puis étaient décapités, et 
leurs corps suspendus sous les aisselles au gibet. 

Capeluche fut exécuté par son propre valet qui avait ob- 
tenu la survivance. 

Comme celui-ci n'avait pas encore fait d'exécution de ce 
genre, Capeluche lui donna en quelque sorte une dernière 
leçon sur l'échafaud, en lui indiquant ce qu'il fallait faire 
pour ne pas manquer son coup, circonstance rapportée en 
ces termes par un chroniqueur : 

a Et ordonna le bourreau la manière comment il deb- 
« vait copper la teste, et fust délié et ordonna le troncher 
a pour son col et pour sa face, et osta du bois au boust de 
a la doloire (hache) et à son coustel, tout ainsi comme 
« s'il volaist faire la dicte office à ung aultre, dont tout le 
a monde estait esbahi. » 
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Mort de Jeanne d'Arc. — Condamnation et exécution du comte de Saint-Paul. 
— Supplice de Jacques d'Armagnac. — Olivier le Daim et ses complices. — 
Mort de Samblançay. — Supplice de Montécuculli. — Condamnation et exécu- 
tion d'Anne Dubourg. — - Conjuration d'Amboise. — Massacre de la Saint- 
Barthélémy. — Exécution de Cavagne et Briquemont. — Arrêt contre la 
mémoire de l'amiral Coligni. — Condamnation et exécution de La Mole et 
de Coconnas. 



Mort de Jeanne d^Arc (1131). 



A\s les dernières années du règne de 
I riiarles YI, il courait parmi le peuple, en 
Fiance, une prophétie attribuée à Ten- 
< lianteur Merlin, ce \ieux barde gallique 
pdunt les romans de la Table-Ronde 
avaient emprunté la légende aux traditions de la Bretagne 
ou du pays de Galles. Cette prophétie disait que la Gaule, 
perdue par une femme, serait sauvée par une femme. La 
femme funeste à la France devait être Isabeau de Bavière, 
femme de Charles VI, qui profitait de la démence du roi 
son mari pour livrer la France aux Anglais; l'autre fut 
Jeanne d'Arc. 
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Née de pauvres laboureurs de condition libre, au village 
de Domremy, sur la Meuse, près de Vaucouleurs, Jeanne 
n'avait que dix-huit ans lorsqu'elle parut sur la scène. Vil- 
lageoise obscure, elle se sent appelée à sauver sa patrie. Elle 
part, elle arrive à Chinon, et pénètre jusqu'à Charles VU, 
malgré les contrariétés que son humble état lui suscite. 
Elle est reçue en plein conseil, s'approche du roi, et lui 
déclare qu'elle est envoyée par Dieu pour faire lever le 
siège d'Orléans, près de tomber au pouvoir des Anglais, et 
pour le conduire à Reims, lui roi, et l'y faire sacrer. 

Après bien des hésitations de la part du monarque, 
après un interrogatoire devant le parlement assemblé à 
Poitiers, après un examen superstitieux de sa personne 
par des dames de la cour, on permit enfin à cette coura- 
geuse fille de servir son pays. 

a On trouve dans le caractère de Jeanne d'Arc, dit 
M. de Chateaubriand, la naïveté de la paysanne, la fai- 
blesse de la femme, l'inspiration de la sainte, le courage de 
l'héroïne. » 

Lorsqu'elle eut conduit Charles VII à Reims et qu'elle 
l'eut fait sacrer, elle voulut retourner garder les troupeaux 
de son père. « Ma mission est terminée, disait-elle ; plût à 
Dieu que j'eusse la liberté de renoncer aux armes et de me 
retirer auprès de mes parents, pour les servir et garder 
leurs troupeaux avec ma sœur et mon frère. » 

Malheureusement on la retint, et elle fut prise par les 
Bourguignons, dans un vigoureuse sortie qu'elle fit à la 
tète de la garnison de Compiègne. Le duc de Bedfort or- 
donna de chanter un Te Deum : la prise de la Pucelle valait 
mieux pour lui que celle de dix villes ; il crut que la France 
entière était à lui. 
Les Bourguignons ayant vendu Jeanne d'Arc aux An- 
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^iais pour une somme de 10,000 Tr., elle fut transportée à 
Rouen dans une cage de fer, et emprisonnée dans la grosse 
tour du château. Son procès commença, dirigé par Co- 
chon, évoque de Beauvais. 

« Cette fille si simple, disent les historiens, que tout au 
plus savait-dUe son Paier et son Ave^ ne se troubla pas un 
instant, et fit parfois des réponses sublimes. » On Taccusait 
d'apostasie, d'hérésie, de magie et de sorcellerie. Questions 
insidieuses, menaces, mensonges, faux matériels, furent mis 
en œuvre pour donneràson innocence lescouleursdu crime ; 
mais l'énergie, la justesse et la dignité de ses réponses con- 
fondirent toujours ses accusateurs. Bien loin de nier qu'elle 
eût fait des prédictions, elle en convint sans forfanterie, et 
elle en fit une nouvelle en annonçant qu'avant sept ans 
les Anglais ne posséderaient plus rien en France. 

« Vous ne voulez écrire que ce qui est contre moi, » 
disait-elle à l'évéque de Beauvais qui refusait de mention- 
ner au procès-verbal qu'elle en appelait au pape. Puis, 
comme on lui demandait comment elle avait osé assister 
au sacre de Charles VII avec son étendard , elle dit : « Il 
est juste que qui a eu part au travail en ait à l'honneur. » 
RépansCj dit Voltaire, digne d'une mémoire éternelle. 

Enfin, elle fut condamnée à être brûlée vive. Llle pleura 
lorsqu'on lui lut sa sentence ; mais elle ne perdit rien 
néanmoins de sa tranquillité d'âme et de son énergie, et 
elle dit : « J'en appelle à Dieu, le grand juge, des grands 
tcrls etingravances qu^on me faiti » 

Cette inique sentence fut exécutée le 30 mai 1431. Un 
bûcher avait été élevé sur la place du Vieux-Marché, à 
Rou^, en face de deux échafauds où se tenaient des juges 
séculiers et ecclésiastiques, ou plutôt des assassins dans les 
deux lois. Jeanne était vêtue simplement, et coiffée d'une 

S 
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mitre sur laquelle on lisait ces mots : Aposiate, relapse, 
idolâirej hérétique. Deux dominicains soutenaient Thé- 
roïne infortunée ; elle était garrottée : les Anglais avaient 
fait lier par leurs bourreaux ces mains que n'avaient pu 
enchaîner leurs soldats. 

Jeanne prononça à genoux une courte prière, se recom- 
manda à Dieu, à la pitié des assistants, et parla généreuse* 
ment de son roi qui l'oubliait. Les juges, le peuple, le 
bourreau, et jusqu'à Tévéque de Beauvais, pleuraient. 

La condamnée demanda un crucifix ; un Anglais rompit 
un bâton dont il fit une croix. Jeanne la prit comme elle 
put, la baisa, la pressa contre son sein et monta sur le bû- 
cher : Bavard voulut expirer penché sur le pommeau de 
son épée, qui formait une croix de fer. 

Le second confesseur de laPucelle rachetait par ses ver- 
tus Tinfamie du premier ; il était auprès de sa pénitente. 
Comme on avait voulu la donner en spectacle au peuple, 
le bûcher était très élevé, ce qui rendit le supplice plus 
douloureux et plus long. Lorsque Jeanne sentit que la 
flamme Fallait atteindre, elle invita les religieux à se reti- 
rer, et bientôt la douleur arracha quelques cris à cette glo- 
rieuse fille. Les Anglais étaient rassurés : ils n'entendaient 
plus cette voix que sur le champ des martyrs. 

Quahd on présuma que laPucelle avait expiré, on écarta 
les tisons ardents afin que chacun la vit : tout était con- 
sumé , hors le cœur, qui se trouva entier. 

Charles VII survécut trente ans à l'héroïne qui lui avait 
rendu ses États. A la mort de ce prince, la France fut frap- 
pée de stupeur. Les grands et les peuples eurent à la fois 
le pressentiment de leur malheur : Nous avons perdunotre 
maître, disait le comte de Dnnois, que chacun songe à se 
pourvoir. Mais le despote était déjàsur le chemin de laça- 
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pitale ; l'oppresseur des Dauphinois, l'ami faux qui reconnu l 
l'hospitalité du duc de Bourgogne en semant la discorde 
dans sa famille ; le fils rebelle et dénaturé qui causa la mort 
de son père; celui dont la main de fer allait tout compri- 
mer , tout écraser, pour exercer sans contrainte son affreuse 
oppression, Louis XI, monte sur le trône ! 

On sait quelle fut l'horrible cruauté de Louis XI : le 
nombre de ses sujets qu'il fît mettre à mort ne s'éleva pas 
à moins de quatre mille. Il avait fait faire des cages pour 
enfermer et torturer les malheureux qu'il vouait à la mort. 

« Ces cages étaient de bois, dit Comines, couvertes de 
<c pattes de fer. Le roi avait fait faire à des Allemands des 
« fers très pesants et terribles pour mettre au pied, et y 
« était un anneau fort malaisé à ouvrir, comme un carcan, 
« la chaîne grosse et pesante , et une grosse boule de fer 
« au bout, beaucoup plus pesante que n'était de raison, 
« et les appelait-on les fUleites du roi. » 

Les premières victimes de Louis XI furent le duc d'A- 
lençon, son parrain, et Pierre de Luxembourg, comte de 
Saint-Paul et connétable, accusé d'avoir tenté de dé- 
membrer la France au profit du duc de Bourgogne. Le 
duc d'Alençon, arrêté le premier et mis à la Bastille, fut 
jugé par le parlement, et condamné à mort. Le roi lui fit 
grâce de la vie, mais il le retint en prison ; le duc y 
mourut. 

Le comte de Saint-Paul, ayant appris que le même sort 
lui était réservé, se retira près du duc de Bourgogne. Le 
roi traita avec le duc, qui s'engagea à Uvrer le connétable, 
à condition d'être mis en possession de tous les biens de ce 
dernier. Le malheureux comte est envoyé à Paris sous 
bonne escorte, cl mis à la Bastille. 
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GoudiniDalioii et exécution du cwnte de Saint-Ptul (1175). 

Le roi lui fît dire qu'il lui laissait le choix d'être jugé 
par lui'-inème, Louis, et, dans ce cas, le connétable devait 
écrire sa confession et Fenvoyer au roi, ou de comparaître 
devant le parlement pour y être jugé selon la forme ordi* 
naire. Si le comte eût su que toutes les lettres et les docu- 
ments qui pouvaient le compromettre étaient entre les 
mains de Louis , il eût probablement ad<^té le preomer 
parti, afin de provoquer ainsi la générosité du rm, fort peu 
généreux et fort peu clément de sa nature ; mais il était per- 
suadé qu'on n'avait contre lui aucune preuve écrite : il crut 
que le parlement ne pourrait le condamner sur de vagues 
allégations, et il préféra la îorme juridique. Le roi alors 
produisit des preuves accablantes; et, après une courte 
procédure, un arrêt fut rendu, qui déclarait le comte de 
Saint-Paul crimineux du crime de tèse^majestéj et comme 
tel le condamnait à être décapité en place de Grève. 

Le connétable entendit le prononcé de cette sentence 
avec le courage d'un homme qui a trop souvent vu la 
mort de près pour qu'elle puisse l'effrayer. Cependant, 
après avoir écouté attentivement, il leva les yeux au ciel, 
et dit en soupirant : 

(c Dieu soit loué ! Voici bien dure sentence ! je lui sup* 
« plie et requiers qu'il me donne la grâce de bien le con- 
« naître aujourd'hui. » 

Le chancelier lui ayant demandé de lui remettre le 
collier de l'ordre, il l'ôta sur-le-champ et le lui présenta 
d'une main assurée, en priant ce magistrat de demander 
pour lui pardon au roi. Arrivé sur l'échafaud, il détacha 
de son cou une pierre à laquelle il attribuait une vertu 
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efficace contre le pokon, et demanda qu'elle fût remise à 
son fils ; mais le roi, non moins crédule que le connéta- 
ble, se la fit remettre et la garda. 

Après avoir détaché cette pierfe, lé comte s'adressa au 
peuple, et d'une voix forte il dit qu'il âe recommandait 
aux prières de tous. Ensuite il se mit à genoux, le visage 
tourné veis l'église Notre-Dame, et il poM sur le billot ^ 
tête qui tomba presque aussitôt. 

SHppGee <k laeques d'Annagnaf (U77). 

Lb supplice le plus mémorable dont Louis XI fut l'or- 
donnateur est celui de Jacques d'Ârmagnac^ duc de Ne- 
mours, descendant reconnu de Clovis. Après avoir fait 
arrêter ce prince, en 1477, et l'avoir fait mettre à la Bas- 
tille dans une cage de fer, Louis XI voulut dresger lui- 
même toute l'instruction du procès. U imputait à sa vic- 
time d'avoir voulu s'emparer de sa pert^onne, et faire tuer 
le dauphin. U changea plusieurs fois les juges et le lieu des 
séances, et il cassa quatre conseillers au parlement, qu'il 
avait trouvés disposés à adoucir la peine. 

c< Je pensais, écrivait-il à ce sujet au parlement tout en- 
te tier, vu que vous êtes sujets de la couronne de France, 
« et y devez votre loyauté, que vous ne voulussiez approu- 
ve ver que l'on fit si bon marché de ma peau, et parce' 
« que je vois par vos lettres que si faites, je connais claire- 
« ment qu'il y en a encore qui volontiers seraient machi- 
<c neurs contre ma personne, et afin d'eux garantit* de la 
« punition, ils veulent abolir l'horrible peine qui y est ; 
f( par quoi sera bon que je mette remède à deux choses : 
« la première, expulser la cour de telles gens ; la seconde^ 
« faire tenir le statut que jà une fois en ai fait, que nul en 
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« ça ne puisse alléger les peines de crime de lèse-ma- 
« jesté. » 

Enfin 9 le roi trouva des juges qui condamnèrent le 
malheureux duc à la peine de mort^ après l'avoir entendu 
seulement au travers des barreaux de sa cage. 

« Je vais donc cesser de souffrir 1 s'écria cet infortuné, 
« lorsqu'il eut entendu le prononcé de sa sentence. » 

Le jour fixé par le roi pour l'exécution étant venu, on 
fit enfin sortir le condamné de sa cage, et on lui donna un 
confesseur; puis on le conduisit aux halles de Paris, où 
l'échafaud avait été dressé. Le duc ne parut pas ému à 
l'aspect du lugubre appareil du suppUce ; mais sa feimeté 
sa démentit à la vue de ses trois jeunes fils, qui, par Tordre 
exprès du roi, devaient être placés sous l'échafaud, afin 
qu'ils fussent arrosés du sang de leur père. 

a Si l'on met à mort un innocent comme moi , dit-il, 
à quel supplice Dieu condamnera-t-il l'auteur de tant de 
crimes et de barbaries ! > 

Puis, faisant appel à son courage, il monta sur la plate* 
forme et posa sur le billot sa tète, qui presque au même 
instant fut séparée du tronc. 

Les malheureux enfants, inondés de sang, furent en- 
suite conduits à la Bastille et enfermés dans des cachots en 
forme de hotte, où ils ne pouvaient se tenir debout. Cha- 
que jour on leur infligeait quelque nouvelle torture : on 
leur arrachait les dents, on les fouettait de verges, et des 
jours entiers s'écoulaient sans qu'on leur donnât la moin- 
dre nourriture. Ces atrocités se continuèrent jusqu'à la 
mort de Louis XI, époque où ces malheureuses victimes 
furent enfin rendues à la Uberté. 
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Olivier le Daim el ses complices f 1183). 



Louis XI laissa un fils et deux filles : Charles YIII, Anne^ 
duchesse d'Orléans, et Anne de France, dame de Beaujeu. 
Cette dernière ayant pris le gouvernement de TÉtat pour 
le cours de la minorité de Charles YIII, voulut donner des 
gages de son amour pour la justice, en Uvrant aux tribu- 
naux trois scélérats qui jusqu'alors avaient évité le juste 
châtiment dû à leurs méfaits. Ces trois hommes étaient 
Olivier-le-Daim, qui, de simple barbier de Louis XI, 
était devenu son favori et le ministre aveugle de ses vo- 
lontés ; Daniel, valet de le Daim, et Jean Dayac, auvergnat 
de basse naissance, devenu gouverneur de l'Auvergne. Ces 
trois personnages, arrêtés ensemble au moment où ils s'ap- 
prêtaient à quitter Paris chargés du fruit de leurs iniqui- 
tés, furent conduits au fort l'Évéque où les reçut Godefroy 
Milon, gouverneur ou geôlier en chef de cette prison. Cet 
homme traita les trois prisonniers avec tous les égards dus 
au malheur même mérité, et les plaça dans une chambre 
dont la fenêtre unique donnait sur une ruelle appelée cul 
de sac des Trois-Pintes. 

Olivier-le-Daim et Daniel, son valet, étaient mornes et 
abattus; Dayac, au contraire, songea à profiter de l'espèce 
de liberté que le geôlier lui avait laissée, pour travailler à 
sa délivrance. Dans le nombre des gens qui habitaient la 
ruelle sur Jaquelle ouvrait la fenêtre fortement grillée de 
sa prison, il reconnut une famille d'ouvriers forgerons de 
son pays : « Mes amis, leur dit-il en patois, sauvez-moi ; 
assemblez tous les enfants de l'Auvergne qui sont à Paris, 
et venez me délivrer; et, pour récompense, je mettrai à 
votre disposition la moitié de mes richesses qui sont im- 
menses, comme vous savez. » 
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Cet appel est entendu et, pendant la nuit, une troupe de 
cinq à six cents Auvergnats, armés d^échelles, de pioches, 
de marteaux, viennent assaillir la prison. D'abord ils dé- 
sarment les sentinelles ; puis, à Taide de grosses poutres 
transformées en béliers, ils tentent d'enfoncer les portes. 
Le geôlier Godefroy Milon, réveillé en sursaut, se met à la 
tête de quelques archers, court à la chambre des trois pri* 
sonniers, et leur déclare que s'ils poussent le moindre cri 
ou font le plus petit mouvement, ils sont morts. « S'ils 
bougent, dit-il aux soldats, tuez-les sans rémission. » Sûr 
qu'ils n'échapperont pas, Milon rassemble les autres ar- 
chers, et demande au sergent Cap-de-Laine, qui les com* 
mande, s'il croit pouvoir tenir une demi-heure. 

— La porte de la prison va céder bientôt, répondit le 
sergent, et nous ne sommes que dix pour barrer le passage; 
mais il faudra, pour entrer, que ces damnés Auvergnats 
nous passent sur le corps, ce qui ne sera pas aussi facile 
qu'ils l'imaginent. 

Un peu rassuré, Milon arrive par un passage sou- 
terrain à l'église Saint-Germain-l'Auxerrois , court au 
clocher et sonne le tocsin. Aussitôt soldats et bourgeois 
courent aux armes et se dirigent vers Saint-Germain-l'Au- 
verrois. Milon sort de l'église, marche à la tète des pre- 
mières troupes qu'il rencontre vers le fort l'Ëvèque, et en 
un instant il met en déroute les assaillants, dont le tocsin 
et la valeur de C^p-de^Laine avaient déjà éclairci les 
rangs. 

Le gouvernement de la Bastille devint la récompense du 
zèle et de la bravoure de Godefroy Milon. Le lendemain, 
dès l'aube du jour, Olivier-le-Daim, Daniel et Dayac étaient 
écroués à la Conciergerie, d'où ils ne sortirent que pour 
subir les peines que le parlement prononça contre eux. 
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Olmer et Daniel furent pendus, Jean Dayac, après avoir 
été fustigé dans tous les carrefours de Paris, eut une oreille 
coupée aux halles et la langue percée d'un fer rouge ; il 
fut ensuite conduit à Montferrand, où il était né, et y eut 
Tautre oreille coupée, après avoir été fouetté de nouveau. 
Les biens immenses que chacun de ces condamnés possé- 
daient furent confisqués au profit du roi. 

Le règne de Louis XII fut exempt de conspirations, 
persécutions et exécutions politiques; mais il n'en fut pas 
de même sous son successeur. 

Mort de lacques de Baalne, seignear de S&nibhn(ay((5SS). 

Les épouvantables persécutions de François I*^ contre 
les hérétiques furent si nombreuses, que nous ne saurions 
les rapporter ici : jusqu'à un certain point, d'ailleurs, elles 
peuvent trouver leur explication, sinon leur excuse, dans 
l'esprit du temps , le défaut de lumières et le fanatisme 
religieux, dont il n'était ni facile ni prudent de se défen- 
dre; mais qui pourra absoudre ce prince de la mort du 
vertueux Samblançay? 

Pendant la captivité de François P% Louise de Sa- 
voie , sa mère , et le chancelier Duprat avaient pillé les 
finances, dont Samblançay était le surintendant. Ce der- 
nier avait d'abord résisté aux obsessions de la reine-mère; 
mais il eut la faiblesse de céder à ses menaces, «r Ne savez- 
vous^as, lui dit un jour cette femme impérieuse , que, 
quoi qu'il arrive , j'ai assez de crédit pour vous sauver si 
vous faites ma volonté, et pour vous perdre si vous vous y 
opposez? » 

Le surintendant, effrayé, remit à la reine les fonds qu'il 
devait envoyer à Lautrec , alors gouverneur de Milan. 

6 
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Celui-ci, ne pouvant payer ses troupes, est battu et chassé 
du Milanais. Le roi, de retour en France, apprend ce qui 
s'est passé; Lautrec allègue pour sa défense qu'il n'a pas 
reçu l'argent qui lui était destiné. Samblançay est accusé, 
a Sire, répond-*il aux reproches que lui adresse le roi, 
le jour même où j'avais préparé les fonds, madame la reine, 
votre mère, est venue elle-même à l'épargne et a exigé 
que je lui remisse tout ce qui lui était dû de ses pensions et 
du revenu du Valois, de la Touraine et de l'Anjou» dont 
elle est douairière ; j'ai cru devoir lui obéir. » 

La reine, interrrogée par son fils, nie que les choses 
se soient passées ainsi ; le surintendant offre de produire les 
quittances qui lui ont été faites ; mais c*est en vain qu'il les 
cherche : gagné par le chancelier, complice de la reine, 
le premier commis de l'épai^e, nommé René Gentil, 
avait soustrait ces quittances et les avait remises à la 
reine. 

Le roi, oubliant alors les bons et loyaux services du ver- 
tueux, surintendant, qu'il se plaisait autrefois à nommer 
son père, le fait arrêter, et nomme une commission pour 
le juger. Samblançai est condamné à la peine de mort. 

<x Voilà qui est bien, dit-il, lorsqu'on lui eut lu sa sen- 
tence, j'ai bien mérité la mort pour avoir plus servi les 
hommes que Dieu. » 

Toutefois il comptait sur la clémence du roi. Conduit 
à Montfaucon pour y être pendu, il fit tout ce qu'il put 
pour gagner du temps, espérant toujours que sa grftce al- 
lait lui être apportée. 

« Mon ami , disait-il au bourreau en montant à l'é- 
chelle, ne vous pressez point, je vous prie, et souffrez que 

je me recueille un instant Ne voyez-vous point venir 

quelque message? » 
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Mais le message ne vint point ; l'espoir s'^envola, at Fin- 
fortuné fut lancé dans l'éternité. 



Sappliee de NootécacttUi({536). 

Les accusations d'empoisonnement étaient fréquentes 
au moyen âge : il semblait au vulgaire que les grands ne 
pussent mourir comme les autres hommes^ et que leur 
mort dût toujours être le résultat d'un crime. C'est à cette 
cause que fut dû le jugement inique qui envoya à la mort 
le comte de Montécuculli. Ce gentilhomme était Italien, 
et il jouissait d'une grande faveur près du dauphin fils de 
François P', dont il était l'échanson. 

En 1536, le dauphin, étant à Lyon, fut pris, à la suite 
d'une partie de paume, de violentes douleurs d'entrailles ; 
les remèdes qu'on lui administra furent impuissants à 
combattre le mal , et le jeune prince mourut après quel- 
ques jours de souffrances. La cause de cette mort était toute 
naturelle : alors qu'il était dans une transpiration abon- 
dante, le dauphin avait bu une assez grande quantité d'eau 
fraîche ; il en était résulté une pleurésie qui l'avait em- 
porté. Mais cette explication était trop simple pour sa<- 
tisfaire des esprits amis de l'extraordinaire ; on parla de 
poison , et les soupçons se portèrent sur Téchanson du 
dauphin auquel la faveur du prince avait fait beaucoup 
d'ennemis. Aux soupçons succèdent des accusations for- 
melles. Le comte était né sujet de Charles-Quint ; il avait 
même autrefois été bien accueilli par son souverain : c'en 
était assez pour bâtir un complot. 

Montécuculli est arrêté ; il proteste énergiquement de 
son innocence ; il demande quel intérêt il pouvait avoir 
à la mort du dauphin, qui l'aimait et dont il attendait une 
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grande fortune. Ëvidemment l'accusation était absurde; 
mais ce n'était pas une raison suffisante pour y renoncer. 
Les juges ordonnent que le malheureux comte soit soumis 
à la torture : les jambes du patient sont placées entre 
d'épaisses planches de chêne et serrées avec de fortes cor- 
des; puis, le bourreau, sur l'ordre du juge à ce commis, 
enfonce à coups de marteau un coin entre ces planches. 
MontécuculU fait d'abord preuve de courage ; il persiste à 
se dire innocent. Un second coin succède au premier; les 
chairs se gonflent, la douleur est horrible. 

— Ne voulez-vous pas vous avouer coupable? demande 
le juge. 

— Mais ce serait mentir à la justice I s écrie le patient; 
jamais je n'ai eu la pensée du crime dont on m'accuse. 

Au troisième coin, les chairs crèvent, les souffrances 
étaient intolérables. 

«t Oui, oui, je suis coupable, s'écrie l'infortuné comte. . . 
la mort! la mort! je vous en conjure! i> 

Au cinquième coin, les os des jambes étaient broyés, et, 
au milieu de ces tourments, le patient dit tout ce qu'on 
voulait : il déclara que, gagné par deux agents de Charles- 
Quint, il avait empoisonné le dauphin avec de l'arsenic ; 
mais lorsque les tortures eurent cessé , il se rétracta et 
protesta de nouveau de son innocence. Il était trop tard : 
les aveux étaient acquis à la justice, et ils suffirent pour 
motiver une condamnation à la peine de mort; l'arrêt fut 
immédiatement exécuté. 

MontécuculU, placé sur une claie, fut traîné jusqu'au 
lieu appelé la Grenette; là, on l'attacha à quatre chevaux, 
et bientôt ses membres arrachés, son corps en lambeaux, 
passèrent des mains de l'exécuteur dans les flammes d'un 
bûcher qui les anéantit. 
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^ GofldanmtîoD et exéealion d'Anne do B(mrg(lS59). 

Le 15 juin 1559, Henri II se rendit au parlement, qui 
délibérait en ce moment sur la conduite à suivre à Tégard 
des réformés. Le roi, qui n'était pas attendu, s'était fait 
accompagner du cardinal Bertrandi, garde des sceaux, du 
connétable de Montmorency, et de plusieurs autres grands 
dignitaires. Le président voulut interrompre la délibéra- 
tion ; mais le roi voulut qu'elle continuât. 

Au nombre des conseillers présents était Anne du Bourg, 
homme d'une vie irréprochable, magistrat intègre. Il était 
diacre, et ses études théologiques l'avaient conduit à adop- 
ter l'opinion des réformateurs. Son tour ét^nt venu de 
prendre la parole, il n'hésita pas à faire connaître ses sen- 
timents. Sa parole véhémente fut écoutée attentivement ; 
il montra combien il était afTreux de voir régner à la cour, 
l'adultère, la débauche, la concussion, l'homicide, tandis 
qu'on livrait à la mort des citoyens dont tout le crime 
était de servir le roi et Dieu selon leur conscience. Le roi 
ne manifesta pas le moindre mécontentement ; mais en se 
retirant, il donna l'ordre d'arrêter du Bourg et quelques 
autres conseillers qui avaient parlé dans le même sens. 
Ces derniers, effrayés, s'empressèrent de se rétracter ; du 
Bourg seul maintint ce qu'il avait dit, et l'on instruisit son 
procès. 

Rien n'est plus absurde que les faits qu'on imputa au 
malheureux conseiller : on l'accusa d'avoir fait partie, le 
jeudi-saint, d'une assemblée de réformés dans laquelle, 
après avoir mangé un cochon, ils avaient éteint les lampes 
et s'étaient abandonnés, hommes et femmes, à une prosti- 
tution générale. 
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Du Bourg, en sa qualité de diacre, fut d'abord iugé par 
Tévêque de Paris , du Bellai , assisté d'un inquisiteur 
nommé Mouchi, fanatique qui entretenait une bande d'es- 
pions auxquels le peuple donna le nom de mouchards, 
qui est resté aux espions de bas étage. Condamné par ces 
deux hommes, du Boui^ appela, comme d'abus, de la sen- 
tence qu'ils avaient rendue, et demanda à être jugé par le 
parlement ; mais cette justice lui fut refusée, et les officia- 
lités de Paris, de Sens et de Lyon, le condamnèrent à 
être dégradé, pour être ensuite livré, comme hérétique, au 
bras séculier. 

Conduit devant l'officiaUté de Paris, le digne magistral 
y fut revêtu de ses habits sacerdotaux qu'on lui arracha 
ensuite l'un après l'autre; puis on le reconduisit à la Bas- 
tille, où une commission nommée par le roi le condamna, 
après un semblant de délibération, à être étranglé et 
brûlé. 

« Messieurs, dit-il, après avoir entendu son arrêt de 
mort, vous êtes plus à plaindre que moi. Je vous en con- 
jure, éteignez vos feux, renoncez à vos vices et convertis- 
sez-vous à Dieu. » 

Ce furent ses dernières paroles. Conduit à la place de 
Grève, il ne cessa de montrer jusqu'à la fin un visage 
calme, et ce fïit en silence et avec la plus admirable rési- 
gnation qu'il rendit son âme à Dieu. 

CMijintiMfAiMtt(ISM). 

Sous le règne si court de Frangois II éclatait la conju- 
ration d'Âmboise. Le chef apparent de cette conjuration, 
dont le prince de Condé, malgré ses désaveux constants, 
passa pour être le chef réel, se nommait La Renaudie, 
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et jouissait de la réputation d'un braye capitaine. Belle- 
forest le cite comme un des hommes les plus, éloquents du 
royaume. Un procès qu'il eut à soutenir relativement à la 
possession d'un bénéfice, et dans le cours duquel il com- 
mit un faux compromit son honneur et sa vie. Le duc de 
Guise ayant favorisé son évasion, La Renaudie s'enfuit 
à Genève, où il embrassa le calvinisme. Ensuite il par- 
courut l'Allemagne et les Pays-Bas, pour établir des rap- 
ports entre les notabilités du parti protestant. Mais voyant 
qu'au zèle religieux il fallait joindre des motifs d'intérêt 
et d'ambition pour imprimer un mouvement actif à leur 
cause, il voulut rentrer en France, et le duc de Guise 
lui en facilita l'accès en lui procurant des lettres de 
révision. 

Au lieu de songer à son procès, La Renaudie ne s'oc- 
cupa que d'abattre la puissance des Guises, persécuteurs 
du calvinisme. Quand il crut pouvoir compter sur le dé- 
vouement et la discrétion d'un certain nombre d'influents, 
il leur développa un plan de conspiration qu'ils adoptè- 
rent. Une consultation rédigée à Genève décida que, sans 
blesser sa conscience , ni mancpier à la majesté royale, 
il était loisible de recourir à la force pour soustraire le 
roi à la domination des Guises. Les conjurés se réunirent 
à Nantes, le 1" février 1560. La Renaudie les harangua 
dans un discours que de Thou nous a conservé; puis il 
vint à Paris avec l'autorisation de lever cinq cents cava- 
liers et quinze cents fantassins. Il logea chez un avocat 
nommé Avenelles, auquel il se confia, et qui le trahit par 
timidité. 

Avertie du complot, la cour quitta Blois, ville sans dé^ 
fense, et vint s'établir au château d'Amboise. De leur côté, 
les conjurés, qui faisaient épier le roi, marchèrent sur 
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Amboise; maÎB afin de ne pas éveiller de soupçons, îk ne 
s'y présentent que successivement, par petits détache- 
ments. C'était précisément sur cette manœuvre que comp- 
tait le duc de Nemours, qui s'était chargé de la défense de 
la place : à mesure qu'ils arrivent, les soldats embusqués 
les chargent, tuent ceux qui tentent de se défendre et 
conduisent les autres au château où le duc les fait pendre 
aux créneaux sans autre forme de procès. La reine-mère, 
les trois princes ses fils, placés aux fenêtres du palais, as- 
sistèrent à ces sanglantes exécutions. Douze cents Fran- 
çais furent ainsi mis à mort sous les yeux de la famille 
royale : la Loire resta couverte de cadavres pendant plu- 
sieurs jours. Le duc de Guise reçut à cette occasion le 
titre de conservateur de la patrie, et Condé se vit réduit 
à se justifier humblement devant ses mortels ennemis. 

La Renaudie, homme de tête et d'exécution, capable 
des plus grandes témérités, ne fut pas épouvanté par ce 
désastre. 

— Nous voulions prendre Blois, dit-il en apprenant ce 
qui s'était passé , eh bien ! ce sera Âmboise que nous 
prendrons; il n'y aura qu'un mot de changé au pro- 
gramme. 

Aussitôt il s'occupe de rassembler les partisans qui lui 
restent; mais au moment où il traversait seul la forêt 
de Château-Renaud, il est rencontré par un jeune homme 
son cousin, nommé Pardailhan, qui, espérant obtenir delà 
cour une brillante récompense, court sur lui le pistolet en 
main. 

— Rends- toi, ou tu es mortl crie-t-il à La Renaudie. 

Pour toute réponse, ce dernier saute à bas de son che- 
val, et renverse de deux coups d'épée le jeune homme, qui 
expire à ses pieds. 
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— A ton tour ! dit-il alors à un jeune page qui suivait 
Pardailhan. 

Mais le page, armé d'une arquebuse, l'ajusta et retendit 
mort sur le corps de son cousin. Heureux et fier de sa vic- 
toire, le page attache le cadavre de La Renaudie sur son 
cheval et l'emporte à Âmboise, où le duc de Nemours le 
fit attacher à une potence avec cette inscription : 

La Renaudie^ dit Laforêt, trcâtre à son roi et chef des 
rebelles. 

Douze ans plus tard une exécution bien plus épouvan- 
table encore devait frapper la France de terreur. Après 
une longue guerre entre l'armée royale et les protestants 
commandés par Condé, ce dernier s'étant avancé jusqu'à 
Pariis, avait obtenu, en 1 570, une paix honorable. Cette 
paix, si chèrement achetée, était déjà accueillie avec bon- 
heur par la France, quand les principaux protestants, atti- 
rés à Paris, à l'occasion du mariage de Marguerite de Valois 
avec le roi de Navarre, y furent tous égorgés dans là nuit 
de la Saint-Barthélemi (24 août 1572). 

liassaere de la Saint-BaHbéieini(lS7t). 

Une troupe d'assassins, commandée par un misérable du 
nom de Besme, envahit d^abord la maison de l'amiral Co- 
ligny, et enfonce les portes de son appartement. L'illustre 
vieillard s'avance au-devant d'eux, la tète nue et sans ar- 
mes : « Est-ce toi qui es l'amiral? lui demanda Besme. — 
« C'est moi qui le suis, répond Coligny. Jeune homme , 
« ajoute-^t-il, tu devrais respecter mes cheveux blancs. » 
Les assassins, émus de tant de grandeur et de courage, al- 
laient s'attendrir, et Besme lui-même laissait retomber son 
épée, lorsque la voix du duc de Guise, qui réclamait sa 

7 
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TÎctime, se fait entendre dans la cour. Besme n'hésite plus 
et porte le premier eoup au vieillard , qui tombe baigné 
dans son sang; le reste de la bande se précipite sur lui et 
Tachève. Le corps de Tamiral ayant été jeté par la fenêtre, 
le duc de Guise le foula du pied et lui cracha au visage. 

Au bruit du tintement lugubre de toutes les cloches, 
lesassassinsse répandent dans Paris, avec des cris de mort, 
enfoncent les portes, et saisissant les huguenots dans leur 
sommeil, en font un horrible massacre : « Saignez, sai- 
« gnez, leur criait Tavanne, un des chefs du complot : les 
« médecins disent que la saignée est aussi bonne au mois 
« d août qu'en mai. » — « On vit le roi, dit Brantôme, 
« tirer, d'une fenêtre du Louvre, sur les protestants^ fugi- 
« tifs. » Charles IX voulut ensuite contempler les restes 
mutilés de Tamiral, et les contemporains racontent qu'il 
s'écria, comme un ancien empereur romain : « Le corps 
« d'un ennemi tué sent toujours bon. » 

Les massacres se répétèrent dans les provinces. Quel* 
ques gouverneurs cependant refusèrent d'obéir aux ordres 
barbares de la cour. Un d'eux, le vicomte d'Ortez, com- 
mandant de Bayonne, fit cette remarquable réponse : 
« Sire, je n'ai trouvé dans la ville que de bons citoyens et 
ff de braves soldats, mais pas un bourreau. » 

Ces horribles exécutions étaient peu propres à ramener 
le calme ; un cri d'horreur s'éleva dans toute la France. 
La cour en fut effrayée ; alors le conseil imagina de dé- 
montrer la justice et la nécessité de cet épouvantable mas- 
sacre, en faisant juger par le parlement que les calvinistes 
avaient médité les premiers la destruction des catholi-. 
ques. 
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Eiécitim de CavagM et Bnqtteiiait(IS7i). 

Deui calvinistes, personnages de quelque importance, 
Briquemant et Cavagne, le premier excellent capitaine, le 
second habile négociateur, tous deux parfaitement in- 
struits des projets de la cour, avaient échappée la mort. On 
parvint à découvrir leur retraite ; ils furent arrêtés et mis 
en jugement, comme étant deux des principaux fauteurs 
de ce complot imi^naire. On poussa le procès avec acti- 
vité, et ces deux infortunés furent condamnés à être pendus, 
comme atteints et convaincus de tous lescrimes et de toutes 
les intrigues reprochés aux calvinistes. 

Briquemant, qui avait tant de fois bravé la mort sur le 
champ de bataille, ne put résister à la terreur que lui in- 
spiraient les tourments de la question à laquelle il devait 
être soumis, ainsi que son compagnon d'infortune, avant 
d'être exécuté. C'était lui qui avait dirigé les fortifications 
de la Rochelle, demeurée au pouvoir des calvinistes ; il pro- 
|)osa de faire connaître les côtés faibles de cette place, et 
de diriger une attaque contre elle, à la condition qu'on lui 
ferait grâce ; puis il offrit de déclarer publiquement que 
Tamiral Coligny et les principaux calvinistes avaient réel- 
lement conspiré contre la vie du roi, projeté de massacrer 
les catholiques, et qu'ils eussent infailliblement mis à exc^ 
cution cet exécrable projet s'ils n'eussent été prévenus. 

— Eh quoi ! s'écria Cavagne, enfermé dans le même ca- 
chot et attaché à la même chaîne que Briquemant, est-il 
possible qu'un soldat qui a donné tant de preuves de courage 
ne puisse aujourd'hui voir de sang-froid venir la mort! 

— Ce n'est pas la mort qui m'effraie, répondit Bfi- 
qucmant, mais les tourments qui doivent la précéder. 



^ 
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— Eh bien ! reprit son compagnon, ne dois-je pas y être 
soumis comme vous, et voyez-vous que cela me fasse cx)m- 
mettre une lâcheté? 

Briquemant eut honte d'avoir tenté de sauver sa vie au 
prix d'une si lâche bassesse ; il se rétracta, et déclara qu'il 
était prêt à subir sa sentence. Us furent traînés sur la claie 
jusqu'au lieu du supplice, au milieu d'une foule immense 
qu'on était parvenu à ameuter contre eux, à force d'ab- 
surdes accusations et de calomnies de toutes sortes. On 
les chargea d'injures; on les couvrit de fange; des pierres 
leur furent jetées; leur sang ruisselait lorsqu'ils arrivèrent 
au pied de la potence ; mais rien ne put faire qu'ils per- 
dissent le calme qu'ils avaient montré en sortant de leur 
prison, et ce fut en s'encourageant réciproquement qu'ils 
se hvrèrent aux ejPécuteurs. 

Arrêt contre la mémoire de l'amiral Goligny (1572). 

Un arrêt ayant été rendu, pour les mêmes faits, contre 
la mémoire de l'amiral Coligny, on traîna sur la même 
claie l'eiligie de l'amiral, faite de paille. <c Tout ce qu'on 
peut imaginer, dit un historien, pour flétrir un homme 
éternellement, fut accumulé dans l'arrêt porté contre sa 
mémoire. Il y était dit que son effigie, portée de la Grève 
à Montfaucon, resterait dans l'endroit le plus élevé; que 
ses armes seraient traînées à la queue des chevaux par l'exé- 
cuteur de la haute justice, dans les principales viljes du 
royaiinio; injonction de lacérer et briser ses portraits et 
ses statues partout où ils se trouveraient, de raser son châ- 
teau de Châtillon-sur-Loing, sans qu'il pût jamais être 
rétabli ; de couper les arbres â quatre pieds de haut ; de 
junior du sel sur la terre, et d'élever au milieu des ruines 
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une colonne oit l'arrêt serait gravé. Enfin tous ses biens 
furent confisqués, ses enfants déclarés roturiers et inha- 
biles à lamais posséder aucune chaîne. Le même arrêt 
ordonnait une procession solennelle tous les ans, le jour 
de la Saint-Barthélémy, pour remercier Dieu d'avoir, en 
ce jour, préservé le royaume des mauvais desseins des hé- 
rétiques. •• » 

Jamais les fureurs du fanatisme n'avaient été poussées 
aussi loin. C'était merveilleusement disposer les écrits à 
l'athéisme, et si, deux siècles plus tard, la réaction fut 
terrible, on est forcé de reconnaître qu'elle était bien 
méritée. 

Deux ans après cette monstrueuse exécution, Charles IX, 
frappé par la main de Dieu, était en proie à d'alroces dou- 
leuis. c II croyait voir des spectres; des songes effrayants 
le réveillaient en sursaut; son imagination frappée lui re- 
présentait des ruisseaux de sang , des monceaux de cada- 
vres. » Pour comble de maux, de nouveaux troubles se 
préparaient. Le duc d'Alençon, frère du roi, se disposait à 
quitter la cour pour s'emparer de la ville de Mantes, se 
mettre à la tête des calvinistes, et recommencer la guerre. 
Ces idées lui étaient suggérées par tous les mécontents de 
la Saint-Barthélemi. Ils se servaient, pour aiguillonner ce 
jeune prince, du crédit qu'avaient sur lui Joseph de La 
Mole, son favori, et le comte de Coconnas, un de ces Ita*- 
liens qui venaient alors chercher fortune en France. 

Coiiëaffliialion et Exéealion de La Mole el de Goqodus (1571). 

Tout était [préparé ; mais au moment d'agir, le prince 
hésita. La plus grande partie des personnages qui étaient 
entrés dans le complot prirent la fiiitc. La Mole, effrayé 
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de la part qu'il avait prise dans celte intrigue, alla tout 
déclarer à la reine, espérant se faire auprès d'elle un mé- 
rite de cette révélation ; mais cela ne le sauva pas ; il fut 
arrêté, ainsi que Coconnas, et leur procès se fit d'autant 
plus rapidement que le duc d'Alençon avoua tout ce qu'on 
voulut. Cela n'empêcha pas toutefois que ces deux gentils- 
hommes ne fussent soumis à la torture; on espérait par là 
leur faire déclarer qu'il avait été question d'attenter à la 
vie du roi ; mais on ne put l'obtenir. 

<( — Le duc mon maître, disait La Mole, me commanda, 
sur sa vie, que je ne dise rien de ce qu'il voulait faire. Je 
lui dis : Oui , Monsieur, à la condition que vous ne ferez 
rien. » 

Coconnas n*en dit pas davantage, et tous deux furent 
condamnés à avoir la tête tranchée. Ils montrèrent, jus- 
qu'au dernier moment, le plus grand courage. 

« — Messieurs, disait Coconnas aux courtisans qu'il re- 
connaissait pendant qu'on le menait à l'échafaud , vous 
voyez que les petits sont pris, et que les grands qui ont fait 
la faute demeurent. » 

«r — Mon ami, lui disait de son côté La Mole, le temps 
n'est plus de se plaindre : que ferions-nous de la vie avec 
les jambes brisées ? » 

Arrivés sur l'échafaud, ils échangèrent un sublime re- 
gard : c'était le dernier. 

La mort du roi, arrivée peu de temps après, ne fit 
qu'augmenter les troubles. 

La guerre continua entre les catholiques et les hugue- 
nots. Henri III, menacé par des forces imposantes, se dé- 
cide enfin à faire la paix. Ce fut à l'occasion de ce traité 
que $e forma, entre les catholiques du royaume, une ligue 
fameuse, qui prit le nom de Sainte-Ligne. Elle avait pour 
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but de soutenir la Toi catholique et d'abattre le protestant 
tisme. 

La Ligue el les ÉtaU de Bloîs(l588). 

En 1 588, Henri III, effrayé de Taudace de la ligue, dont 
le véritable chef était le duc de Guise, avait fait défendre 
à ce dernier d'approcher de Paris. Celui-ci, dédaignant 
les ordres du roi, fait son entrée dans la capitale. Henri 
envoie contre lui les garde&--suis$es ; mais les bourgeois de 
Paris prennent parti pour le duc : ils élèvent des barrica- 
des, assiègent le Louvre. Obligé de fuir, le roi se rend à 
Rouen, et de là au château de Blois, où il convoque les 
états, en même temps que, à la suite d'une feinte réconci- 
Uation, il y faisait appeler le duc de Guise. 

Les états s'ouvrirent à Blois le 16 octobre 1588. Le 
clei^é avait cent trente-quatre députés, la noblesse cent 
quatre-vingts, ainsi que le tiers-état. £n qualité de grand- 
maitre de la maison du roi, le duc de Guise fit les hon- 
neurs de la première séance. « Les députés étaient entrés, 
dit un historien, et la porte fermée. Le duc de Guise, assis 
dans sa chaise, habillé d'un habit de satin blanc^ la cape 
retroussée à la Bigearre, perçant de ses yeux toute l'épais- 
seur de l'assemblée, pour reconnaître et distinguer ses ser- 
viteurs, et d'un seul élancement de sa vue les fortifier en 
l'espérance de l'avancement de ses desseins, de sa fortune 
et de sa grandeur, et leur dire sans parler : Je vous vois I 
se leva, et après avoir fait une révérence, suivi de deux 
cents gentilshommes et capitaines des gardes, alla quérir 
le roi, lequel entra plein de majesté , portant son grand 
ordre au col. » 

Le discours du roi était empreint de modération ; ce- 
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tilshommes gascons, attachés au ^rrico du roi, sans fonc*- 
tions (Ictcrminécs, le frappent à la tête et au ventre, dans 
la crainte qu'il ne soit cuirassé. Il pousse un gtutid sou- 
pir , en s'écriant : « Je mis môri^ mOn Dieu^ ùt/ez pitié 
de moi! » 

Dans la partie du chàleau oii s accomplit cotétènemenf , 
s'élève encore aujourd'hui la tour où le cardinal de Lor- 
raine^ frère du duc do Guise, fut emprisonné aussitôt 
après la mort du duc, et assassiné comme ce dernier quel- 
ques jours après. 
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Cunspiratioii du maréchal de Biiop. — As&SLS&i^at 4le Henri lY e( supplice de 
Rataîllac. — Assassiiiat du maréchal d'Ancre. — Frocès et exécution da ka 
feoime. — Conspiration du «lue de MouUnortncy. — Conapintioa de Oê^ 
Mars et do Thou. — Conspiration de Cellaniare. — Tentative d'assassinat sur 
|.wiis]LV, pàrDaaiieiis. - Assassinât Juridique du géiiénlLally-ToHeodat. ' 



GaMf^tiM dp flpaiàM le Bvpo (IMI)^ 

ous le r^ne de Henri IV, Yers le 
I dix-septiè^iae ^iècle^ la justice est 
Iplus ïèg^iièrei ma» les pas^ns 
^nc sont {>as mpips ardentes, et nous 
'devons v^r, sous tous les rogHoes, 
'réehafaud politique se dresser* 
L*e^écution politique la plus im- 
l>or(antcdu comiaeneeraent de ce siècle fut celle du ma- 
réchal Bîron. L'histoire de ce maréchal est un des exem- 
ptes les plus mémorahlcs de la rapidité avec laquelle un 
hottime^ alors môme qu'il est doué de grandes et brillantes 
qualités, peut être pousse de la plus héroïque fidélité à la 
traliisou , quand U se bisse dominer par l'orgueil et Tam- 
bition. 
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Charles de Gontaut de Biron, filsd' Armand de Goiitaut, 
seigneur et baron de Biron, était né en 1 562 ; son grand- 
père avait été tué à la bataille de Saint-Quentin ; son père, 
grand-maltre (le ràrtilierîe, maréchal de France, après 
avoir failli être une des victimes de la ^int-Barthélemi, 
avait embrassé avec ardeur la cause de Henri lY. 

L'éducation du jeune de Biron fut ce qu'était alors 
celle des grands seigneurs , c'est-a-dire toute guerrière. 
Bien jeune encore, il fit ses premières armes sous les or- 
dres de sp^ père, lors de l'expédition de Guyenne, ei il 
montra tout d'abord un si grand courage, une intelligence 
si prodigieuse de l'art de la guerre, que Ton put prévoir 
à quelles haiites destinées il serait un jour appelé. Gomme 
soB père, il s'attacha au sort de Henri de Navarre, com- 
battit squ^ ses ordrfis, se couvrit de gloire aux journées 
d'Arqués et d'Ivry^ aux sièges de Rouen et de, Paris, et 
bientôt son nom fut proclamé par le p^siiple et par l'ar- 
mée comme étant celui d'un des plus grands capitaines de 
ce temps. ' ^ ^ 

A l'exemple de son doàverain , Biron , à cette époque, 
abjura le protestantisme et se fit catholique, conversion 
qui s*opèra facileiîiënt et sans le inoindre effort, « car, 
dit «m historien, Birôn était soldat avant tout; la théologie 
était pour lui lettre close, et il avait vécu jusque là dans 
une ignorance complète des principes de sa propre reli- 
gion, au poiiit qu'il lui eût été impossible de dire en 
quoi elle différait de celle des catholiques, de sorte qu*il ^ 

n'eût pas à abjurer ses croyances, mais seulement celtes ^ 

qu'on lui attribuait et dont il se soudait peu , n'en ayant - 

point une idée nette. » . 

C'est là en effet le jugement que l'on' peut porter sur ,^ 

la plupart des hommes de guerre importants de cette époque, . 
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braves jusqu'à la témérité, mais fort peu logieiens; se 
battttit, non pour ùh ptincipc, mais uniquement pour se 
battre et acquérft^ ce titre de vieiorieux qUé Henri IV 
liii«4liéiâae phçait aiMe^ti» de tous les autres. Aussi les 
Udents et le dénouement de Biron étaient-ils dignement 
appréciés par le roi, qui en fit son ami et le combla de 
bien& et d'honneurs. Birôn devint successivement maré- 
chat-de-camp, lieutenant-général, amiral de FTance, en 
même temps que sa baronnîe était érigée en duché. Celte 
estime du spuverain pour son favori était telle, qu^un 
jour, les échevins dé Paris étant venus lui faire compli- 
ment de plusieurs avantages qu'il venait de remporter, il 
leur dit : 

<c Messieurs,. je vous remercie de vos bons sentiments ; 
« mais il ne faut pas oublier que je ne fais point ces oho- 
fK ses tout seul, et qu'il en revient une bonne part à cet 
« homme que je présente toujours avec avantage à ipes 
« amis et à mes ennemis. » 

Et ce disant, il prit aflectueusement la main de Biron 
qui était prtedelui. 

Par malheur^ Biron, ainsi que nous l'avons dit, n'avait 
que les qualités de l'homme de guerre ; celles de l'homme 
politiquei lui manquaient entièrement :. il avait un amour- 
propre excessif, manquait de prudence, et il avait une si 
haute idée de son mérite; qu'il regardait les faveurs et 
Tamitiéde son roi con^me de trop faibles réoomp^ises. 
Aus&i mit-il souvent à de rudes épreuves la patience de 
Henri IV; mais la reconnaissance et l'amitié l'empoi*^ 
taîent toujours, chtns le cœur du monarque, sur le mécon-* 
lentement que lui causaient les plaintes et les oxigeneesdc 
son favori. 

La paix ayant clé proclamée, et Biron ne pouvant plus 
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ennemi qu'il eût à s'apprêter, à diriger toute son artiUerie 
vers l'endroit ou le roi voudrait pr<d[)ableiiieiit visiter, la 
tranchée; mais.efisuite^ effrayé lui-oiênpe de ee.ciauaej il 
empêcha le roi de se rendre dans le lieu où il eût' troMvé 
une mort certaine; 

Au retour de la campagne, Henri ^informé à Lyon des 
menées secrètes du maréchal, le prit un jour à part dans 
le cloître des Cordeliers, et lui adressa de vifs reproches; 
Biron se jeta à ses pieds^ lui fit un aveu complet : 

« Sire, dit-il, veuillez prendre en considération la grande 
« déplaisance que me causait Tinactivjitéà laquelle j'étais 
« réduit lorsque cela a commencé : je n'avaU plu^. qu'à 
« entendre les compliments et les flatteries des gens astu* 
â cieux, moi, élevé uniquement par le grand et noble 
k métier de la guerre, et qui ne pouvais me défier des 
m artifices de langage que des traîtres employaient pour 

« me per^r^î ^ 

Il finit par dire qu'il ne se serait pas écarté d^ Sf>n de^ 
vQir si le gouv^nement de la citadelle de Bqurgen Bns^. 
ne lui avait été r^fifsé, attendu que son activité eàt trouvé 
un aliment suffisant dans cet emploi, Henri IV r^mbr^ss^t 
et lui promit l'entier oubli du pa)^. Son ans d'Êpernon, 
qui av^t une longue habitude des CQiirs;^ lui fil sentir le 
dapger de nç pa§ pre^^f^ june abolition légale. Birofi jpré* 
fera avoir une confiance entière dans la parole de Henri. . 

Le roi traita ensuit^ Biron com^ s'il ne lui eût jamais 
donné de motifs de plainte. U l'envoyaià Lqndrespoiir Sjulm 
part à Êtisabetib de son poiari^ge avec Mar^ de Médiçis^eet 
le nomma son ambassadeur ei^traoïxlinaire en Su^, qi|« 
lui faisant un prés^t coi)i^érabte. 

.Mai^ chose jnconç^xaUc,, dans 4&,niâfic.^ qia^ 

rj^çh^ r€|iren^it ^ intrigues. avec. le. duc.de^ SfiYOÎe aUl^ 
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roi (rKspagne. On lui promettait la main d'une princesse 
espagnole, et la souveraineté du duehé de Bourgogne et de 
la Franche-Comté. 

La vérité ne devait pas tarder à être découverte. Biron 
avait auprès de lui un de ses parents éloignes, intrigant 
subalterne; il se nommait Lafin. Le maréchal Tavait fait 
le conGdent de toutes ses menées, Tagent de toutes ses in- 
trigues; cette confîance était imprudente et folle, ainsi 
que la suite le prouva. 

Le roi, qui avait ti\x de nouveaux avis de la trahison de 
Biron, notamment par Roscieux, ancien ligueur retiré 
dans les Pays-Bas ; le roi, à Tàme généreuse duquel il ré- 
pugnait de vivre continuellement dans cette atmosphère de 
soupçons, songea à s'adresser à Lafin pour connaUre la 
vérité. Cet homme était accessible à toutes les séductions; 
il dévoila la conspiration. On lui demanda des preuves; il 
dérobaadroitementau maréchal une foule de papiers parmi 
lesquels se trouvait le traité de Biron avec TËspagne^ la 
correspondance qui avait eu lieu à ce sujet, et il remit le 
tout à Henri. Le roi assembla aussitôt son conseil, et l'on 
reconnut la nécessité de s'assurer de la personne du maré- 
chal, qui était alors en Bourgogne. Mandé par son souverain 
à Fontainebleau, où la cour se trouvait, Biron s'y présenta 
avec assurance. Le roi, qui voulait le sauver, mit tout en 
œuvre pour obtenir l'aveu sincère d'un crime qu'il voulait 
pardonner ; mais loin d'avouer ses torts, le maréchal s'em- 
porta en menaces contre ses accusateurs; et comme Henri 
insistait, il s'écria avec fierté : « Sire, c'est trop pousser un 
homme de bien! » 

Le lendemain, le roi, après avoir joué avec le maréchal 
jusqu'à minuit, le prit de nouveau à part cl renouvela ses 
efl'orts pour obtenir un aveu. 

i) 
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« Il riiiterpclla encore un coup, dit un auteur du toni|)s^ 
« de lui donner le contentement qu'il sût par sa bouché'^ 
« ce dont, à son grand regret, il était trop éclairci ; d'ail- 
« leurs y l'assurant de sa grâce et bonté, quelque chose 
« qu'il eût commise contre liii, le Confessant librement, iî 
c le couvrirait du manteau de sa protection. A quoi ledit 
« sieur maréchal affirma qu'il n'avait rien à dire, n'étanf 
^ pas venu vers sa majesté pour se justifier, mais la sup* 
c plier seulement de lui dire qui étaient ses ennemis^ pour 
c< lui en demander justice ou se la faire ^i-même; Le roi 
a le refusa et lui dit : Je vois bien que je n'apprendrai rien 
<f de vous. Je m'en vais voir le comte d'Auvergne pour 
« essayer d'en savoir davantage. 

« Le roi rentra encore dans sa chambre, ordonna à 
«r tous de se retirer et dit : Adieu, baron de Biron; vous 
a savez ce que je vous ai dit. » 

Au moment oii le maréchal franchissait la porte et en- 
trait dans l'antichàinbre, Vitry, capitaine des gardes, s'ap-^ 
procha, et portant la main gauche à la droite de Biron, 
pendant que de là tnain droite il saisit son épée, il dit : 
Monsieur, le roi m'a commandé de lui rendre compte de 
votre personne; baillez votre épée. — Tu railles, Vilry, 
dit le maréchal fort étonné. — Non , monsieur le maré- 
chal ; j'obéis au roi, et c'est en son nom que je vous de- 
mande votre épée. — Hé 1 reprit Biron, laisse, je te prie, 
que je parle au roi. — Cela ne se peut. Monsieur; le roi 
est retiré. Alors le maréchal remit son épée à Vitry en s'é- 
criant : Ah! mon épée qui a tant fait de bon$ services! 

Après être demeuré pendant quelques jours sous la garde 
de Vitry, demandant inutilement à voir le roi et protes- 
tant de son innocence, Biron fut conduit à la Bastille, et 
il fut enjoint au Parlement de lui faire son procès. 
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En présence des pièces livrées au roi par Lafia, l'issue 
de ce procès ne pouvait être douteuse; aussi la famille en- 
tière de Bîron, au lieu de songer à le défendre, ne cher- 
cha-trcUe qu'à le sauver en implorant la pitié de Henri. 
I^e lu juin, le roi étant dans la grande galerie du château 
de Saint-Mauiwies-FosséSy entouré d'une partie de sa cour^ 
M. de La Force, frère du maréchal, accompagné de sa fa- 
mille éplorée, vint se jeter à ses pieds. 

« Sire, dit-il, j'ai toujours cru que votre majesté rece- 
vrai^ nos très humbles respects en bonne p^rt; c'est pQ^r-r 
quoi nous venons jqqus jeter à vos pieds, accompagnés des 
vœux de plus de cent mille hommes, vos très humbles et 
très obéissants serviteurs» pqur implorer votre miséricorde, 
non pQyr vous demander justice pour ce pauvre misérable. 
DieM veut que noq^ pardonnions à ceux qui nous ont offen- 
sés, comme nous désirons qu'il nous pardonne ; les hom- 
pes ne vous ont point mis la couronne sur la tète, c'est lui 
seul qui vous Ta donnée; les rois ne peuvent mieux mon- 
trer leur grandeur qu'en usant de clémence, sire. Je ne 
veux point me jeter aux extrémités, sinon qu'en suppliant 
votre insyesté de lui sauver la vie, et le mettre en tel lieu 
qu'il vous plaira. Que maudite soit l'ambition qui l'a poussé 
à cela, et la vanité de se montrer nécessaire à toutle monde. 
Vousavez pardonné à plusieurs qui vous avaient davantage 
offensé, sire ; ne veuillez point nous noter d'infamie, et 
nous mettre en proie à une honte perpétuelle qui durerait 
^ jamais.... » 

En finissaut ce discours, M. de La Force se prosterna de 
nouveau, ainsi que tous les membres de sa famille, qui 
l'accompagnaient. Le roi leur ordonna avec bouté de se 
relever, et il ré|K)ndit : 

« J'ai toujoui*s reçu les requêtes dos amis du sieur de 
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Biron en bonne part , ne faisant pas comme mes prédé- 
cesseurs, qui n'ont jamais voulu que non-seulement les 
amis et parents des coupables parlassent pour eux, maià 
non pas même les pères et mères, ni les frères. Jamais le 
roi François ne voulut que la femme de mon oncle, le 
prince de Condé, lui demandât pardon. Quant à la clé- 
mence dont vous voulez que j'use envers le sieur de Biron, 
ce ne serait miséricorde, mais cruauté. S'il n'y allait que 
de mon intérêt particulier, je lui pardonnerais, comme 
je lui pardonne de grand cœur; mais il y va de mon État, 
auquel je dois beaucoup, et de mes enfants, que j'ai mis 
au monde, car ils me le pourraient reprocher, et tout mon 
royaume. Je laisserai faire le cours de justice, et vous ver- 
rez le jugement qui en sera donné. J'apporterai ce que je 
pourrai à son innocence ; je vous permets d'y faire ce que 
vous pourrez.... 

« Quant à la note d'infamie il n'y en a que pour lui : le 
connétable de Saint-Paul, de qui je viens, le duc de Ne- 
mours, de qui j'ai hérité, ont-ils moins laissé d'honneur à 
leur postérité? Le prince de Condé, mon oncle, n'eùt-îl 
pas eu la tète tranchée le lendemain, si le roi de France 
ne fût mort ? Voilà pourquoi vous autres, qui êtes parents 
du sieur de Biron, n'aurez aucune honte, pourvu que vous 
continuiez en vos fidélités, comme je m'en assure, et tant 
s'en faut que je vous veuille ôter vos charges^ que s'il en 
venait de nouvelles, je vous les donnerais.... 

« J'ai plus de regret à sa faute que vous-mêmes ; mais 
avoir entrepris contre son bienfaiteur, cela ne se peut sup- 
porter... » 

Le maréchal, qui avait jusque là conservé beaucoup d'es- 
pérance , ayant appris le peu de succès de la démarche 
faite par sa famille, commença à perdre sa sécurité, et ayant 
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remarqué que, depuis celte démarche , on entrait dans 
sa chambre sans armes, et qu'on le servait avec des cou- 
teaux sans pointe, il s'écria avec indignation : Oh! je vois 
bien qu'on veutme faire tenir le chemin de la Grève! Il se 
décida alors à invoquer la clémence du roi, et il lui écri- 
vit une longue lettre, où l'on remarque particulièrement 
les passages suivants : 

a Sire, entre les perfections qui accompagnent la gran- 
deur de Dieu, sa miséricorde parait par-dessus toutes : cette 
miséricorde vous a été communiquée comme fils aîné de 
son Église, et vous avez jusqu'ici ménagé divinement le 
sang de vos ennemis. Or, sire, si jamais votre majesté, de 
qui la clémence a toujours signalé la victoire de votre épée, 
désire de rendre mémorable sa bonté par une seule grâce, 
c'est maintenant qu'elle peut paraître, en donnant la vie 
et la liberté à son serviteur, à qui la naissance et la for- 
tune avaient promis une plus honorable mort que celle 
qui le menace. Cette promesse de mon destin, sire, qui 
voulait que mes jours fussent sacrifiés à votre service, s'en 
va être honteusement violée, si votre miséricorde ne s'y 
oppose 

« Je suis votre créature, sire, élevée et nourrie avec hon- 
neur à la guerre par votre libéralité et vos exemples ; car, 
de maréchal-de-camp vous m'avez fait maréchal de France ; 
de baron, duc; et desimpie soldat m'avez rendu capitaine. 
Vos combats et vos batailles ont été mes écoles, où, en vous 
obéissant comme mon roi, j'ai appris à commander les 
autres. Ne souffrez pas, sire, une occasion si misérable, 
et laissez-moi vivre pour mourir au milieu d'une armée, 
servant d'exemple d'homme de guerre qui combat pour 
son prince, et non d'un gentilhomme malheureux que le 
supplice défait au milieu d'un peuple ardonf à la curiosité 
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des spectacles, et iqipatiept de Tattent^ de la mort des)cri- 
minels. 

« Que ma vie, sire, finisse au même liw où j'^ accou- 
tumé de répandre mon sang pour votre service, et per- 
mettez que celui qif î m'est resté de trente-deux plaies que 
j'ai reçues en vous suivant et imitant votre courage, soit 
encore répandu pour la conservation et accroissement de 
yotrp çmpire» et que je reconnaisse la grince que vous m'a- 
yez faite de me laisser la vie... 

f Laissa- YjQ^sioiiicfaer, sire, à messoupirs, et détourner 
de votre règiiie ce prodige de fortune, qu'un maréchal de 
frapce^erve 4e funeste spectacle aux Français... Voyez 
cçtte Içtlfede Tœ^ que Dieif aaccoutumé de voir les larmes 
dje^pécjbieqis i^pentant^s, et surmontez votre juste courroux 
pour r^uire ice/^ victoire en la gr&ce que je vous de^ 
mand^. f^ 

Le Koi ne /;époiidîtpoijDLt 4 oelte supplique, et l'instruc- 
tion se. continua. Lorqu'ellefut terminée, le gouverneur 
de Paris, ayant reçu l'ordre de conduire le maréchal au 
Parlement, se présenta dans sa chambre à cinq heures du 
matin ; il dit au prisonnier que la Cour était assemblée sous 
la présidence de M. le chancelier, et que l'on n'attendait 
plus que sa présence. 

BiroQ s'habiUa aussitôt sans proférer une parole ; il montai 
en car,ro6se à la porte de la Bastille, et fut conduit, par TAr-t 
^nal, au bord de la rivière, oii l'attendait un bateau cou- 
verty dans lequel il entra avec MM. de Montigny et de Yitry . 
Bientôt ce bateau arriva au pied du Palais, et le maréchal 
fut introduit dans la vaste enceinte où si^eaient ses juges, 
au nombre de cent onze. On le fit asseoir sur la sellette 
destinée aux accusés, et l'on procéda h son interrogatoire ; 
mais comme le chancelier avait la voix un peu basse, Biron, 
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dès les préhiiêres questions, se Icvaettransporla lui-ih^me 
son siège prèb de Testrâde, en disant : Pardonnez-moi ^ 
monsieur si j}é hi^advanee; je ne vous ehUhdspas; èi ne 
partez plus hlaut. 

L'interrogatoire terminé^ le grfefBer dorinà lecture des 
feinq chefs d'accusation portés contre le maréchal, pdur 
haute trahison, lèse-majesté, etc. Bîron écouta cette lëctiirc 
avec le plus grand calme ; dès qu'elle fut terminée, 11 dit 
d'une voijt haute et ferme : 

« Si j'ai commis quelque fiiùte, fe roi mfe l'a pârdotihêë 
à Lyon, et il ne vous appartient pas d'en connaître. Je n'ai 
point obteilu de lettres d'abolition, il eki vrai, mais c'est une 
formalité dont l'omission ne peut mettre Biroh en danger: 
^c'était au roi à me les faire expédier. Le projet de traité qui 
sert de base à l'accusation est de ma main, j'en conviens ; 
hiais la date en est antérielire au voyage de Lyon. Une 
tettre adressée à Lafih, dont vous admettez le témoignage 
tontre moi, bien qu'il ait été mon complice, peut seule 
servit de prétexte à l'accusation ; mais cette lettre même 
démontre que j'ai renoncé à mes extravagants projets^ car 
on y lit : <c Puisc^u'il a plu à Dieii de donner un fils au roi, 
je ne veux plus songet* à toutes ces vanités, ainsi né faites 
faute de revenir. 

^< Mon malheur a cette consolation, Messieurs, qu'aucun 
de vous n'ignore les service^ qtie j'ai rendus au roi et à 
l'État : je vous ai rétablis. Messieurs, sur les fleurs de lis 
d'où les saturnales de la Ligue vous avaient chaâsés. Ce 
corps qui dépend dé vous aujourd'hui^ n'a rien qui n'ait 
saigné pour vous ; cette main qui a écrit ces lettres pro- 
duites contre moi, a fait tout le contraire de ce qu'elle écri- 
vait. Il est vrai, j'ai écrit, j'ai pensé, j'ai dit, j'ai parlé plus 
que je devais faire; mais où est la loi qui punit de mort la 
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langue et le mouvement de la pensée? Ne pouvais-je pas 
desservir le roi en Angleterre et en Suisse? Cependant j'ai 
été irréprochable dans ces deux ambassades ; et si vous 
considérez avec quel cortège je suis venu , dans quel état 
j'ai laissé les places de Bourgogne , vous reconnaîtrez la 
confiance d'un homme qui compte sur la parole de son roi, 
et la fidélité d'un sujet bien éloigné de se rendre souverain 
dans son gouvernement. Assuré de mon pardon, je disais 
en moi-même : le roi connaît trop le fond de mon cœur 
pour soupçonner ma fidéUté; que s'il ne m'a donné la vie 
<]ue pour me faire mourir^ un tel procédé n'est digne de sa 
grande àme, et ne peut lui être inspiré que par les enne- 
mis de sa gloire et les miens. J'ai voulu mal faire, mais ma 
volonté n'a point passé les bornes d'une première pensée 
enveloppée dans les nuages de la colère et du dépit ; el ce 
serait chose bien dure que ce fût par moi qu'on commençât 
à punir les pensées; serais^e le seul en France qui n'éprou- 
vât point la clémence du roi ? 

« La reine d'Angleterre m*a dit que si le comte d'Ësscx 
eût demandé pardon , il l'eût obtenu. Le comte était cou- 
pable, et moi je suis innocent ! Henri peut-il avoir oublié 
mes services? ne se souvient-il plus du siège d'Amiens, où 
il m'a vu tant de fois couvert de feu et de plomb? 11 ne m'a 
jamais aimé que tant qu'il a cru que je lui étais nécessaire ; 
il éteint le flambeau en mon sang après qu'il s'en est servi. 
Mon père a souffert la mort pour lui mettre la couronne sur 
la tète : j'ai reçu quarante blessures pour la maintenir ; et 
pour récompense il m'abat la tête des épaules. C'estàvous, 
Messieurs, d'empêcher une injustice qui deshonorerait son 
règne, et de lui conserver un bon serviteur et au roi d'Es- 
pagne un grand ennemi. » 

Ce discours terminée le maréchal fut raconduit à la Ba&- 
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tille par le même chemin et avec les mêmes {wécautîoiis 
qu'il en ^wl été extrait. UparaîssaU trèssatisfiûtdece qu'il 
avait dit, et de l'impression que ses paroles semblaientavoi^ 
produite sur l'auditoire, quoiqu'il ne se fit pas illusion sur 
les sentiments du chancelier. Ce dernier^ en ^et, après le 
départ de l'accusé, avait pris la parole pour soutenir l'ac- 
cusation, et il s'était efforcé de démontrer que des consi- 
dérations persopbêllies, quelle qu'en fiit l'importance, ne 
élevaient pas faire taire la cohscîence des juges, et arracher 
le coupable à utae (condamnation mérîCée. L'arrêt fiit en- 
suite pronotateé ; il déclarait Binon cotapable du crime de 
lèse-majesté, d'attentat à la personne du roi, et le con- 
damnait à avoir là tête tratachée eh ptace de Grève. 

Lejour fixé pour l'exéctatiott, le chancelier, M.deSil-^ 
lery, et trois maîtres des requêtes ûrrivèrettt à la Bastille, 
Suivis des audienciet^ et des huissiers^ Comme ils traver- 
saient ia cour, la femm^e du c^derge de la Bastille, nommée 
httmîgny, qui les accompagnait^ ^ prit à plettrer et à potoV 
seir dés gémissements. A ce bruits fiiroki s'approcha des 
barreaux de sa fenêtre, et voyatit de quoi ii s'agissait, il 
s'écria : «Quelle injustice! fàir^ moui^r un bomme inno- 
cent ! . . . Monsieulr le chancelier, Venez-votts miâ ]^rononcer. 
la môHt... Ile suis innocent de ce dont on m'accuse. » 

Le chancelier passa sans répondre et sahs lever la tête ; 
)puh il ordonna que Ton condui^t te condamtaé à la cha- 
pelle, k(|uelle était située au-dessousde la chambre qu'oc^ 
ttapaitle maréchal. Biron s'emporta aloYs, et pendant 
\]ne heure il ne fit entendre que eris, menaces et impré^ 
tatiotesv 

c Quoi ! McAisieur ! dit-il avec véhéiMétaC^, lorsque le 
chancelier arriva près de lui, vous qui âvieï le visage d'uA 
homme de bien, avez souffert que j'aie été a mis^ablê* 

10 
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ment condamné?... Ah! Monsieur, sii vous n'eussiei lé-> 
inoigné devant ces messieurs que le roi voulait ma mort, ils 
ne m'auraient pas ainsi condanmé. . . Monsieur ! monsieiir ! 
vous avez pu empêcher ce mal et tous né l'avez pas fait ! 
Vous en répondrez devant Dieu ! . • . Oui, Monsieur, devant 
lui, où je vous appelle dans l'an, et tous les jugés qui m'ont 
condamné. > 

En pariant ainsi, il frappait rudement sur tes bras du 
chancelier. 

« Ah ! s'écria-t-il encore, que le roi fait aujourd'hui de 
bien au roi d'Espagne, de lui ôter un sî grand eitncmî que 
moi! n 

Enfin, il parutse calmer un peu. Le chancelier saisit cet 
instant pour l'inviter à ne plus penser qu'à Dieu et à Téter-- 
nité, et il lui demanda, de la part du roi, de faire remise 
de son ordre. Biron le tira desa poche, roulé dans son cor-^ 
don bleu, car il ne l'avait p^nt porté au cou depuis sort 
arrestation, et il dit en le remettant : 

« Le voici, Monsieur ; je jure ma part de paradis que je 
n'ai jamais contrevenu aux statuts de l'ordre. » 

Se tournant ensuite vers un docteur nommé Gamier, qui 
avait été envoyé près de lui avec le curé de Saint-Nicolas- 
des-Champs, pour lui offrir les consolations de la religion^ 
il reprit : 

« Je n'avais pas affaire de vous^ Monsieur, et vous ne 
serez pas en peine de me confesser. Ce que je dis ici tout 
haut est ma confession. Il y a huit jours que je me confesse 
tous les jours; même la nuit dernière, je voyais les cieti5i 
ouverts, et me semblait que Dieu me tendait les btUB. Et 
m'ont dit les gardes ce matin que je criais toute nuit, if 

Puis, récriminant de nouveau contre Lafin qui l'ffvalt 
trahi : 



« Quoi! s'écria-t-U, le rc» ne permettrii^"*!! pa» à mes 
frères de faire faire le procès à ce méchant? Par le Dieu 
vivant et ma part de paradis ! ce méchant et détoyal m'a 
perdu, ^ je p^rds ma vie pour sauver la sienne, i^ 

« U prierait ces paroles de telle façon, dit un auteur de 
ce temps, qu'il semblait qu'il harai^uait à la tète d'wie 
armée au moment d'entrer au combat. » 

Comme le chancelier se retirait, Biron demanda den'élm 
pas lié par le bourreau, ce qui lui fut accordé. Le greffier 
alors s'approcha de lui : « Monsieur, lui dit-il, je dois 
vou^ lire votre arrêt, et il est nécessaire que vous fassiez 
acte d'humilité. — Je le veux bien, mon ami, répondit le 
maréchal ; que veqx-tu que je fasse? -^ 11 faut vous mettra 
à genoux, » 

11 s'approcha aussitôt de l'autel sur lequel il s'appuya du 
coude, tenant son chapeau à la main, et il mit le genou 
droit en terre. 11 écouta d'abord avec calme la lecture que 
faisait le greffier; mais en en tendant ces mots : Pour avoir 
aiienté aux jours du roi, il l'interrompit. Cela est faux ^ 
dit-il| d'une voix forte, ôtez cela. Plus loin, le greffier lisant 
le passage qui ordoqnait que l'exécution e^tlieu à la Grève, 
il l'interrompit de nouveau en s' écriant : c Quoi! moi en 
Grève! » — On y a poui'vu , répondit le greffier; ce sera 
céans; le roi vous fait cette grâce. — « Quelle grâce! » fit-il 
avec dédain. Enfin, lorsque le greffier en vint à l'article qui 
déclarait tous ses biens confisqués et le duché de Biron 
réuni à la couronne, il dit encore : « Le roi se veut-il en- 
richir de ma pauvreté? La terre de Biron ne peut être 
confisquée ; je ne la possédais point par succession, mais 
par substitution. Et mes frères, que feraient-ils?... Le roi 
se devrait contenter de ma vie. » 

Cependant l'ochafaud avait été dressé à lune des extré- 
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mités de la cour : U étaitj dit l'auteur que nous avons déjà 
cité, haut de cinq pieds, sans mieune parure, et Céehette 
mise au pied. A cinq heures, le greffier dit au maréchal 
qu il était tenips de descendre. Biron descendit d'un pas 
ferme, et il s'avança réscdument à trairers les gardes, les 
officiers et les magistrate qi)i remplissaient la cour. Arrivé 
au pied de Téchelle, il jeta son chapeau, s*agenouiDa et fit 
une courte prière, puis il monta sur Téchafaud et il ôta 
son pourpoint, en déclarant de nouveau, à haute voix, qu'à 
la vérité il avait failli ; niais quç jamais il n'avait eu la 
pensée d'attenter à la personne du roi, Après avoir reçu l'ab- 
solution du prôtrequi l'as^stait, il se tourna vers les soldats 
qui gardaient la porte principale, et s'écria : it Ah ! que je 
voudrais bien que quelqu'un de vqus me donnât d'une 
mousquetadeau travers du corps ! » Le greffier lui dit alors 
qu'il fallait lire l'arrêt. — « Je l'ai déjà ou! en la chapelle, 
répondit le condamné. — r Monsieur, je dois le lire ici de 
reehef. —^ Us donc, lis ! » 

Cette seconde lecture terminée, il se banda iui-^mème 
les yeux et se mit à genoux pour recevoir le coup mortel ; 
mais se ravisant tout-à-coup , il arracha le mouchoir, et 
jeta un regard menaçant sur le bourreau qui s'avançait 
pour lui lier les mains et lui couper les cheveux. « Que 
Ton ne m'approche pas, s'écria-t-il alors en se relevant 
vivement, je ne le souffrirai point.... et si l'on me met en 
fougue, j'étranglerai la moitié de ce qui est ici. » Sur la-, 
quelle parole, dit Fauteur cité plus haut , il se vit tel qui 
portait une épéeàson côté, qui regardai ta la montée, prêt 
à se sauver de frayeur. 

Toutefois, le maréchal se calma promptement, et ayant 
aperçu M. Baranton qui l'avait gardé durant sa captivité, il 
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le pria de venir à lui pour lui bander les yeux et lui ve* 
trousser les eheveiix, ce qui fut fait à Hnsitt^t. 

« Dépèche ! dépêche 1 dit ^Qrs le maréchal au bourreau . 
r^ Monsieur, répondit celui--ei, il faut dire votre m tna-^ 
UHs. » A peine av^iC^il prononcé ce$ mots^ qu'il aaisitrépée 
que lui présentait sou valet, et d'up coup si rafkîde qu on 
u^ vit point passer Isl lame, il fit voler jusqu'au milieu de 
Iftcouria tête du condamné, qui fut ensuite ra^^rtée et 
expofiée sur Téchafaud. Le oorps, immédiatement couvert 
d'un drap noir et blanc, fut eqterré le smr mâme dan^ 
relise &ûnt-Paul. 

Ainsi i^it, le 30 juillet 1602, cet honune que son cou- 
rage «vait pl^cé si haut, et que sa folle ambition devait 
perdre. 

€ Il ét^it de taille médiocre, dit Thistorien Mézemi, et 
de corpulence grosse, avait le poil noir, commençant à gri- 
sonner , la physionomie funeste, la conversation rude, les 
yeux enfoncés, h t^te petite et saps doute mal garnie de 
cervelle. Ses desseins extravagants, sa conduite étourdie, 
et la folle passion qu'il avait pour le jeu (car il perdit en 
un an plus de cinquante mille écus), en étaient des mar- 
ques certaines. » 

Kron, quoi qu'en dise Thistorten, avait bien mérité sa 
réputation d'habile et vaillant général , et son nom sera 
toujours, à juste titre, placé parmi ceui des plus grands 
capitaines du seizième siècle. 

Huit années s'étaient écoulées depuis ce tragicpie évé- 
nement , lorsque Henri IV tomba sous les coups de Ra* 
vaiUac. 
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Amhmi ée Ifctfi iV el wHiiee4e llivdlltt(tM«). 

Déjà oe prince avait échappé dix-«pt fois aux poignards 
des assafisîns; plusieurs de ces fanatique avaient payé de 
la \ie leurs coupables tentatives* et la mortde deux d'entre 
eux, Kerre Barrière et Jean Chàtel, avait ^é précédée 
des plus cruels tourments. Mais cela n'avait eu pour ré-^ 
sultat que d'augmenter Tardeor du hideux fanatisme qui 
avaft survécu aiBi dernières guerres de religion, et de faire 
voir en perspective aux misérables qui en étaient atteints, 
la palme du martyre pour prix du plus horrible crime. 

Tel était Ravaillac, sous les coups duquel devait sueeom-^ 
ber ce prince. 

Fils d'un praticien fort pauvre, François RavaiHac na- 
quit à Angoulème en 1578. Il montra dès son enfance 
beaucoup de dispositions pour la vie monastique; et après 
avoir suivi, pendant plusieurs années, la profession de son 
père, il entra chez les feuillants, dont il prit Thabit. Mais 
ces rdigieux ne tardèrent pas à reconnaître qu'il était at- 
teint d'une sorte de démence dont les accès devenaient de 
plus en plus fréquents : il avait des visions, et se livrait à 
mille extravagances. Après avoir vainement tenté de le 
guérir, les religieux le renvoyèrent. 11 se fit alors maître 
d'école dans la ville où il était né ; mais son état mental ne 
s'améliora point : fanatisé dès sa plus tendre jeunesse par 
les sermons et les écrits des ligueurs, il nourrissait une 
haine violente contre le roi, dans lequel Une voyait qu'un 
huguenot ennemi du pays; et en proie à de fréquentes 
hallucinations , il lui semblait entendre les voix de saints 
martyrs qui l'appelaient parmi eux. Ce fut dans cette dis- 
|K>silion d'esprit qu'il i*ésolut de poignarder le roi. cl qu'il 
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partil pour Paris^ où l'appelaient, en outre, les suites d'un 
procès qu'il avait gagné depuis longtemps au parlementi 

<t II semblait, dit M. de Bury dans soti Histoire dé 
Henri lY» que le roi eAt épuisé toute sa bonde humeur le 
jour du couronnement. Le lendemain de cette cérémoDÎe, 
10 mai 16i0« il fut accablé de tristesse, et après avoir ea^r 
tendu la messe et passé un très long temps eil pHèitas^ i\ sd 
mit plusieurs fois sur son lit ; mais ne pouvant dormir^ il 
résolut, pour se distraire, de se rendre à l'Arsenal^ pour y 
visiter Sully, qui était indisposé, et ordonna qu'on prépa^^ 
ràt son carrosse. Bientôt il sortit accompagné dos ducs 
d'Ëpemon et de Mootbazon, du maréchal deLavardia, de 
Roquelaure^ de Mirebeau et de Lîancourt, son premier 
ècuyer. Lorsqu'il fut hors du Louvre, il renvoya sa garde; 
Lecarrosse^ qui s'avançait assez lentement par la rue Saint- 
Honoré, se trouva arrêté au bout de la rue de la Ferron- 
nerie, près de la fontaine des Innocents, par un embarras 
de voitures. Les valets de pied quittèiient alors le carrosse, 
les uns pour faire débarrasser le passage, lés autres pour, 
gagner la rue Saint-Denis en passant pdr le charnier des 
Innocents. » 

Ce jouf-là, dès le matin, Râvaillac s'était posté à la porte 
du Louvre, attendant l'occasion d'exécuter son criminel 
projet. Ayant vu sortir le carrosse^ il le suivit; jNiis^ le 
voyant s'arrêter, il se fit jour à travers la foule, mit le {Med 
sur un des rayons de là roue de derrière, du côté où était 
le roi, s'appuya d'une main sur la portière, et de l'autre 
il frappa le roi d'un couteau à deux tràndiants. Le pvcH* 
mier coup porta entre la deuxième et la troisième côte, il 
était mortel ; un second coup ne produisit qu'une Messure 
légère. Le meurtrier en porta encore plusieurs autres, qui 
pénétrèrent dans l'une des manches du due deMontbawn^ 
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lequel s'était enifH*essé de lever le bras pour garantir le 
toi. 

« Je Mis blessé ! » s'écria Henri. Ravaillac, qili était de- 
meuré immobile près du carrosse, et le couteau à la main^ 
fut arrêté surJe-champ et conduit à l'hOtel de Retî, escorté 
par des archers qui eurent beailcdu^) dé peine à empècbet* 
le peuple de le mettre en pièces. En même temps, le roi 
était ramené au Louvre ; il etpirft en y at^l^ivant. 

Les premières paroles que ph)honçà RaVâilIac^ lorsque 
le tumtilte qlii s6 faisait autotii* de lui pertnit de se 
feire enlëndfrfej furent celles-ci : Le rbiest-^ilmbrlf On lui 
répondit qti'il n'avait aucun mal; — « Cela m'étontie^ re- 
prit-il, car je lui ai certainement donné ûii mauvais coup; >> 
Et, comme l'une des personnes présetitëë lui demandait 
qui l'avait poussé à commettre un si graiidcrime^ il répon- 
dit sans hésiter : a Je vous mettrais dans un ftjrieux enn 
barras si je disais que c'est voUs. » 

bans la soirée, on le fit sortii* de l'hôtel de Retz, pour \ë 
conduire à la Conciei^erie, datislatour de Montgommery; 
où les présidents Jeannin et Bùllion se rendirent pour l'in- 
terroger, tl répondit à leurs questions : 

«( Je m'appelle François Ràvaillac, je suis natif d'An- 
goulême^ et j'ai tt^ente-deux ans; je n'ai jamais été marié; 
Mbh métiet^ est d'apprendre à lire et à écrire aux jeunes 
garçons, j'al ëtS quatorze ans solliciteur de procès. Je suis 
venu à Parts pdur un procès que j'ai gagné depuis long- 
temps au parlement, où je poursuivais la taxation des frais; 
Ni moi, ni aucun des miens n'avons jamais reçu aucun tort 
du roi. Ce n^est donc ni un désir particulier de vengeance^ 
ni l'instigation de personne^ mais une tentation de l'en- 
fer qui m'a porté à le tuer ; et je suis venu à Paris dans la 
ferme résolution d'exécuter l'attentat. Sorti ce matin de 
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mon auberge, entre les six et sept heures, je me suis rendu 
tout seul à Féglise Saint-^nott pour entendre la messe, 
puis je suis revenu thez moi, toujours rempli de mon des- 
sein. » 

Interrogé plus longuement le 17 et le 19 mai, il fit de 
son crime et de tout ce qui l'avait précédé un long récit , 
dont voici les parties les plus remarquables : 

« Il y a environ trois semaines que je suis à Paris, de ce 
dernier voyage. Le désir de retourner dans ma patrie m'en 
avait fait prendre le chemin ; mais, lorsque je fus arrivé a 
Étampes, celui de tuer le roi s'étant rallumé dans mon 
cœur, me fit aussitôt retourner en arrière. Je ne pouvais 
souffrir que ce monarque ne forçât point les huguenots à 
embrasser la religion catholique, chose que je croyais aisée. 
Mais avant d'exécuter mon dessein, je voulus parler au nu 
pour voir si je pourrais l'engager à ce que je désirais; ie fus, 
pour cet effet, plusieurs fois au Louvre; mais je ne pus 
trouver personne qui me présentât à sa majesté.... 

« J'ai déclaré au père d'Aubigny, jésuite, quantité de 
visions qui m'agitaient fort. J'ai éprouvé comme des sen- 
sations de feu , de soufre et d!encéns; j'ai cru, enchan- 
tant des psaumes, entendre des trompettes de guerre; 
et la nuit) en soufflant mes tisons pour les rallumer, il m'a 
semblé voir sortir de mon soufflet des hosties de commu->- 
nion. Pour me guérir de cette maladie d'esprit, le père 
d'Aubigny m'exhorta à réciter le chapelet, à prier Dieu^ 
et à m'adresser à quelque grand pour être présenté au 
roi. 

c Après Noël, je rencontrai le roi dans son carrosse^ 
auprès des Innocents, et lui criai : « Sire, au nom de notre 
« Seigneur Jésus-Christ et de la sacrée vierge Marie, qu'il 
« me soit permis de dire un mot à votre majesté. » Mais 

il 
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on me repoussa avec un coup de gaule, et je ne pus lui 
pafler. Détermitaé^ en conséquenee^ à retourner dans mon 
pày^f je Texécutai, en renonçant à la pensée de tuer ce 
monarque; mais elle se réveilla, lorsqu'à Pâques dernier 
je revins à Patis, à pied, en huit jours. 

« Dans Taubei^e près des Quinze-Vingts, où on refusa 
de me loger, je volai le couteau qui me parut propre à mon 
dessein, et je le gardai engainé dans ma poche. Ayant re- 
noncé de nouveau à mon horrible pensée, je repartis, et 
je répointai en chemin^ dans une charrette où je me trou- 
vais. Mais à Ëtampes, pressé plus vivetnent que jamais par 
la tentation née de l'idée que le roi ne forçait point les hu- 
guenots à rentrer dans le sein de l'Ëglise, et accrue par le 
bruit qui se répandait qu'il voulait foire la guerre au pape 
et ttteirférer le Sairit-Siége à Paris, j'y revins encore pour 
tàcfaét de le rencontrer, 

(( ié refis la pointe de mon couteau avec une pierre, et 
j'attendis, pour faire le cdup^ que la reine eût été cou- 
ronnée et fût retournée aU Louvfe, persuadé qu'alors Ta»- 
sassinat du roi produirait dans le royaume moins de con- 
fmiOn et de préjudice.... 

« L'archevéqiie d'Âix et qudiititê d'autres personnes 
m'ont pressé d'avouer qui m'avait poussé à commettre ce 
crime ; j'ai répondu que c'était ma seule volonté. Ma ré- 
ponse est la vérité, et tous les tourments possibles ne sau- 
raient me faire déclver autre chose. Si leur violeiice devait 
m'y forcer, j'en ai éprouvé un effet assez rigoureux de la 
part d'un huguenot qui, de son autorité privée, lorsque 
j'étais prisonnier à l'hôtel de Retz, m'écrasa les pouces... 

c le n'ai osé déclarer mon dessein ni à curés, ni à autres 
prêtres, parce que j'étais très sûr qu'ils m'auraient fait ar- 
rêter et livrer à la justice, pour la raison que quand il s'agit 
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de choses concernant l'État, ils ne gardent jamais le secret, 
à cause de Tobligation où ils ^ont de le réyéler... 

« J'ai été trois ou quatre fois au Louvre, pour prier in- 
stamment M. de Ia Force, capitaine des gardes, je l'en 
prends à téiqoiip, de me présenter au roi. Mais il me refu^ 
et m'écarta toujours, comme un papiste outré... 

a Maintenant que j'ai déclaré la vérité en entier et sans 
aucune réserve, j'espère que Dieu, tout bon et tout miséri- 
cordieux, m'accordera le pardon de mes péchés, parce qu'il 
est beaucoup plu^ puissant pour effacer la faute, moyen- 
nant la CQiifession et l'absolution du prêtre, que les hom- 
mes n'ont de pouvoir pour ToOenser. » 

Ici Ravaillac commença à pleurer amèrement, et ce fut 
en fondant en larmes qu'il invoqua la Vierge et tous les 
saints d'intercéder pour lui auprès de Dieu. On lui fit si- 
gner son second interrogatoire comme il avait signé le pre- 
mier, et il écrivit ces dqux vers au-dessous de sa signature : 

Que toujours dans mon cœur 
Jésus seul soit vainqueur. 

Le fève d'Aubigny, jésuite qui avait çqnfessé RavaiUac, 
fut aussi interrogé ; mais il pe répondît que ces mots : c Je 
ne me souviens jamais de ce qu'on m'a dit en confession. » 
Et quelques efforts que l'on fît, on ne put en obtenir autre 
chose. 

Appliqué à la question, RavaiUac en supporta les tour*^ 
ments avec beaucoup de courage, et il ne cessa de répéter 
qu'il n'avait absolumeqt rien à ajouter m^ aveux qu'il 
avait faits précédemment. 

Le 27 mai, il fut conduit devant la grand'chambre du 
parlement, pour y entendre , à genoux, la lecture de son 
arrêt, ainsi conçu : 
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«r Vu par la Cour . les grand'chambres tournelle et de 
redit-assemblées, le procès criminel fait par les présidents 
et conseillers à ce commis, à la requête du procureur gé- 
néral du roi, à rencontre de François Ravaillac, praticien 
de la ville d^Ângoulême, prisonnier en la Conciergerie du 
palais ; informations, interrogatoires, confessions, dénéga- 
tions, confrontations de témoins ; conclusions du procu- 
reqr général du ^x)i, etc.. Tout considéré, dit a été que la 
Cour a déclaré et déclare ledit Ravaillac dûment atteint et 
convaincu du crime de lèse-majesté divine et humaine au 
premier chef, pour le très méchant, très abominable et très 
détestable parricide commis en la personne du feu roi 
Henri IV, de très bonne et très louable mémoire; pour ré- 
paration duquel Ta condamné et condamne à faire amende 
honorable devant la principale porte de l'église Notre-Dame 
de Paris, où il sera mené et conduit dans ui> tomberau. 
Là , nu en chemise, tenant une torche ardente du poids 
de deux livres, dire et déclarer que malheureusement et 
proditoirement, il a commis ledit très méchant, très abo- 
minable et très détestable parricide, et tué ledit seigneur 
roi de deux coups de couteau dans le corps, dont il se re- 
pent et en demande pardon à Dieu , au roi et à la justice. 
De là, conduit à la place de Grève, et sur un échafaud qui 
y sera dressé, tenaillé aux mamelles, bras, cuisses et gras 
des jambes; sa main dextre, y tenant le couteau duquel il 
a commis ledit parricide, et brûlée du feu de soufre; et sur 
les endroits oit il sera tenaillé , jeté du plomb fondu, de 
fhuile bouillante, de la poix résine brûlante, de la cire et 
du soufre fondus ensemble. Ce fait, son corps tiré et dé- 
membré à quatre chevaux, ses membres et corps consom- 
més au feu, réduits en cendres jetées au vent. A déclaré et 
déclare tous ses biens confisqués au roi. Ordonne que la 
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maison où il est né sera démolie, celui à qui elle appartient 
préalablement indemnisé, sans que sur le fonds puisse être 
fait à l'avenir autre bâtiment; et que, dans quinzaine après 
la publication dudit arrêt, à son de trompe et cri public, 
dans la ville d'ÂngouIêrae, son père et sa mère vuideront 
le royaume, avec défense d'y revenir jamais, à peine d'être 
pendus et étranglés sans aucune forme ni figure de pro- 
cès. Défendons à ses frères et sœurs, oncles et autres, de 
porter ci-après le nom de RavaiUao, et leur enjoignons de 
le changer sur les mêmes peines ; et au substitut du pro- 
cureur général de faire publier et exécuter le présent arrêt, 
à peine de s'en prendre à lui; et avant l'exécution d'icelui 
Ravaillac, ordonne qu'il sera derechef appliqué à la ques-. 
tion pour la révélation de ses complices. » 

En conséquence de cette dernière disposition, le con- 
damné fut de nouveau soumis aux tourments de la ques- 
tion ; mais, quelque terribles que fussent ces tourments, il 
persistai à soutenir que personne ne l'avait poussé à com- 
mettre le prime dont il s'était rendu coupable. 

« Je ne suis pas assez malheureux, dit-il en entrecou- 
pant ses paroles de cris qui lui étaient arrachés par la dou- 
leur, pour cacher quelque chose dans ce genre, tandis que 
je suis pleinement persuadé que mon silence m'excluerait 
de la miséricorde divine, dans laquelle je mets mon espé- 
rance ; outre que par la déclaration de complices, j'eusse 
abrégé des tourments inouis. J'ai péché énormément en 
succombant à la tentation de tuer mon souverain. J'en de- 
mande pardon au roi, à la reine, à la justice , à tout le 
monde. Je les conjure de prier Dieu que mon corps porte 
la peine de mon âme, et je demande instamment que ma 
confession soit imprimée et publiée. > 
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Loi*squc l'heure de l'exéqution fpt venue, on conduisit 
le condamné ^tq^ un tombereau (Jevant l'église Notre- 
Dame, où il fit ^mcosde hoporable, et de là à la Greffe, U 
y arriva à quatre heures, et ce ne fut qu'avec la plus grande 
peine qu'on parvint à le faire avancer jusqu'à Téch^faud, 
tant était grande la foule qui se pressait sur cette place et 
dans les rues environnantes. Les princes de la maison de 
Guise étaient aux fenêtres de l'Hôtel-de-Ville, et indépen- 
damment de la garde ordinaire, Téchafaud était entouré de 
plusieurs centaines de gentilshommes à cheval. Les deux 
confesseurs du condan^né étaient aussi à cheval près de 
Téchafauc}, wr I^qu^ il^ montèrent ensuite pour exhorter 
le patient et l'engager i^ne dernière fois à faire connaître 
ses complices. 

Cependant Ravaillac, malgré les souffrances inouïes qu'il 
avait endurées, paraissait calme et résigné^ Arrivé sur la 
plate-forme, il fît une courte prière, puis il s'abandonna à 
l'exécuteur, qui, après l'avoir couché sur le dos et lui 
avoir lié le corps entre deux poteaux, lui attacha les pieds 
et les mains à quatre chevaux. Alors l'un des prêtres qui 
l'assistaient entonna le Salve Regina; mais il fut aussitôt 
interrompu par le peuple, et de toutes parts s'élevèrent ces 
cris : Pas de prières pour un damné!.., Enenfer le Judas t 

Alors l'exécuteur saisit les tenailles qui rougissaient sur 
un fourneau ardent, et il tenailla le patient à toutes les 
parties du corps indiquées par l'arrêt. La maia droite, de 
laquelle il tenait le couteau avec lequel le crime avait été 
commis, fut mise sur le feu et brûlée lentement jusqu'au 
poignet, et à mesure que (es chairs brûlaient, que les os se 
calcinaient, l'exécuteur versait sur le feu du soufre con- 
tenu dans des cornets. La main et le poignet étant entiè'* 
rcmcnt brûlés, on versa dans les plaies faites par les le- 
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naillesde Thuilë bouillante, de la poix résine, de la cire 
et du sourre (btidus ensemble. Pendant ce long et pénible 
Supplice , on né cessait d'exhorter Ravaillac à faire con- 
naître ses complices ; mais il répondit toujours avec le 
même calme et la même résignation, qu'il n'en avait point. 
On fouetta ensuite les chevaux auxquels ses membres 
étaient attachés; mais soit que ces chevaux eussent été 
mal choisis, oU que les muscla du patient t\isient d'une 
force extraordinaire, il se passa plus d'une heure eneffiot'ts 
inutiles. Ravaillac, malgré de si longues et si cruelles souf- 
frances, n'avait pas perdu connaissance, et il ne cessait de 
t-ecdnlmadder son âme à Dieu. Un des gentilshommes qui 
assistaient à l'exécution, voyant qu'un des quatre chevaux 
• ilestinés à achever le patient avait épuisé ses forces, mit 
t)ied à terre, détacha ce cheval et le remplaça par le sien 
i|u'il aida lui-même à tirer. Enfin j Texêcuteur s'armant 
d'un couperet^ acheva de séparet- les membres disloqués. 
Aussitôt le peuple se rua sur ces membres sangldtits^ mit le 
tronc en pièces, et emporta dans les divers quartiet^ de la 
capitale ces hideux trophées, qui, quelques heures après^ 
furent litres aux flammes. 

Henri lY^ malgré ses grandes qualités, avait {iOurtànl 
sacrifié au favoritistne : l'élévation <)u mUtêchal d'Ancre 
fut utle dés fautes de ce sotivèrain. 

Assassinat dn maréchal d*Anere; Proeès etexéentîoo de sa femme (161 7). 

Au nombre des gentilshommes venus en France à là 
^ite de Marie de Médicis, était un cavaHer de bonne mine, 
nommé Condni ; sa femme, Léonoré Gàliga'û était fille de 
la nourrice de la reine. La fortune de Concini fut des plus 
tapides; il devint successivement marquis d'Ancre, pre- 
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mîer gentilhomme de la chambre, gouverneur de Norman- 
die ; enfin il obtint la dignité de maréchal de France sans 
avoir tiré Tépée, et il devint premier ministre d'un royaume 
dont il ignorait les lois» 

La faveur dont Goncini jouissait sous Henri IV se conti- 
nua sous Louis XIII; mais bientôt aux murmures dii peu- 
ple se joignirent le mécontentement et les menaces des plus 
grands seigneurs de la Cour. Concini, maréchal d'Ancre, 
leva alors sept mille hommes pour maintenir contre les mé- 
contents l'autorité qu'il exerçait au nom du roi- 
Telle était la situation des choses lorsque parui 6ur la 
scène un nouveau favori. 

Charles d'Albert, depuis duc de Luynes, qui n'avait pour 
toutes chances de fortune qu'un physique aimable et la vo- 
lonté de parvenir, avait été nommé page de la chambre 
par Henri IV, son' parrain, puis attaché, avec l'emploi 
à'amuséUri à la personne du dauphin (Louis XIII). Il 
s'était rendu agréable au prince par le talent avec lequel il 
dressait des pies-grièches à chasser des moineaux^ et bien- 
tôt il avait étendu et consolidé son crédit, en entrant dans 
les idées religieuses du jeune roi, et en s'associant à ses 
«ttcices de dévotion. Louis XIII, qui n'avait besoin que 
de jouer, de prier, d'aimer et d'être dominé, laissa prendre 
rapidement à son compagnon de jeux et de prières un as- 
cendant tel, que le maréchal d'Ancre et la reine-mère s'eri 
alarmèrent. 

Pour étouffer, en l'assouvissant , Tambition à laquelle 
Gharies d'Albert pouvait se laisser aller dans sa position, et 
en même temps pour se l'attacher, Concini lui confia le 
gouvernement d'Amboise. Mais cette faveur ne fit que sti- 
muler la cupidité du favori : les craintes de Concini, en lui 
donnant la mesure de son pouvoir, lui inspirèrent le désir 



fet KJciClJTfONS POiltliOVES. 89 

et raùihccircn user, et son ambition alla, du premiercoup, 
jtisqu a convoiter la place du maréchal. Il fit du roi son 
complice, en lui suggérant l'envie de régner par lui-même 
et de sortir de tutelle ; car il était nécessaire, pour Fexé- 
cution de sesprcgets^ d'atteindre du même couple ministre 
et la rég^tev 

— Préparc^loi^ àe Luynes^ dit uti jotar le roi à son fe- 
Vorî, nous irons chasser aujourd'hui. 

— Mais sire, répondit le favolt*i, que dîtont madame la 
reine et Mv le maréchal^ qui prétendent que vous assistiez 
au conseil quand on y traite de petites choses? 

— Mon Dieu ! s'écrk le jeune monarque impatienté> 
quand cesserai-je donc d'être ainsi tyrannisé? Par le 
grand roi mon glorieux père! les choses ne demeure* 
tout pas ainsi... N'est-ce pas ton avis qu'il Tant que cela 
change? 

-^ Sire, répondit de Luynes^ j'y ai souvent pensé; car 
Je suis trop dévoué à votre majesté pour ne pas êli^e marry 
des atteintes portées à sa puissance^ 

— Eh bien ! aide-moi ddncà me débarrasser de ce ma^^ 
dit Italien. 

— Ma vie vous appartient^ sirei^ dit rambilietu favoW 
en se retirante 

Et il courut à Vilrî, <^pitaine des gardes, homme auda- 
cieux et dont l'ambition égalait celle de Luynes. Ce der- 
nier lui ayant rapporté les paroles du roi, Yitri sortit aussi- 
tôt pour se rendre près du maréchal, et l'ayant rencontré 
sur le pont-lcvis du Louvre, il lui demanda son épée de la 
part du roi. 

— Si le roi la veut avoir> répondît €oncini suipris, je la 
lui donnerai moi-^nême. 

Et il voulu! passeroutre^ mais au mêfnc instant le capi^ 

12 
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taîne des gardes le renversa d'un coup de pistolet, et il fut 
achevé par les gens dont Vitri s'était fait accompagner. 
Quelques instants après, Louis XIII, à qui Ton annonçait 
cet événement, s'écriait, tout fier d'inaugurer ainsi son 
règne par un assassinat : Maintenant je suis roi! 

Le maréchal fut d'abord inhumé convenablement ; mais 
bientôt le peuple furieux déterra son cadavre ; on le traîna 
dans les ruisseaux ; on le pendit par les pieds à une des po- 
tences que lui-même avait fait dresser pour les mécontents ; 
enfin, il lut coupé par morceaux et réduit en cendres. 

En même temps Charles d'Albert faisait arrêter la veuve 
du maréchal, et il obtint du roi Tordre que son procès fût 
fait par le parlement, espérant ainsi parvenir à s'emparer 
delà fortune de l'homme qu'il avait assassiné. Il n'était 
pas facile d'articuler de grands griefs contre cette malheu- 
reuse femme : elle avait été, à la vérité, comblée de bien- 
faits par la reine; elle était vaine, fantasque, bizarre dans 
son humeur; maisj dit Voltaire, on n'a jamais fait couper 
la tête à personne pour ce/a. On fut obligé de lui imputer 
à crime quelques lettres insignifiantes qu'elle avait écrites 
à Bruxelles et à Madrid ; on l'accusa d'avoir été complice 
de l'assassinat de Henri lY, bien que ce grief ne fût appuyé 
d'aucune preuve, et en désespoir de cause on la prétendit 
magicienne et sorcière. 

La procédure dura deux mois; cinq des juges se récusè- 
rent ; l'un des deux rapporteurs, nommé Deslandes-Payen, 
refusa énergiquement de conclure à la mort, et il eut le 
courage de défendre cette malheureuse femme, qui montra 
dans cette circonstance une fermeté admirable. Interrogée 
sur le fait de magie, elle se contenta de sourire dédaigneu- 
sement. Le juge insistant, et lui ayant demandé par quels 
maléfices elle avait ensorcelé la reine, elle fit cette réponse 
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remarquable : Par le pouvoir qu'ont les âmes fortes sur 
tes âmes faibles. 

Enfin, le 8 juillet 1617, un arrêt fut rendu qui décla- 
rait rinfortunée maréchale coupable de lèse^majesté divine 
et humaine, et ordonnait qu'en réparation de ces crimes, 
sa tète serait séparée de son corps, le tout brûlé, et les cen- 
dres jetées au vent. 

Comme on s'apprêtait à lui lire cet arrêt, elle voulut s'en** 
velopper la tête de ses coifies, afin de cacher les quelques 
larmes qui mouillaient ses yeux ; mai&6n la força d'éeouter 
à visage découvert. Cet excès de cruauté, loin de Fabattre, 
sembla lui rendre tout son courage : traînée au supplice 
dans un tombereau, elle ne ce^sa do promener sur la foule 
qui l'environnait un visage traiïi^uîUe; m:ra^)eat.de Fécha- 
faud dresaé.sur la place de (Grève, ni le coiitact.du bour- 
reau, ni le ^fflement des flammés ne purent altérer la 
sérénité descpi^ivisàge; Tarit .de courage changea subite- 
ment les sentiments du peuple qui ravait.péock^t si long- 
ten^ comprise dans ses màtédictions^li «y^ eut des larmes 
dans tous les.' yeux, et ce fut au: mifett d'un moraé silence 
ques'exécutâlaMonsAraéusè seàtenoe^ arrachéeà des juges 
sans conscience et sans coeur. . . ' ^ 

Le règne de Louis XIII, inatiiguré par un assassinat, de- 
vait être fécond en exécutions sanglantes* Celle du duc de 
Monbnorency. fut une de^ premières* '^ 

. Gon&piroiioB du due de. Monlmoreucy (161)). 



Né en 1 59^',, Henri de: Montmôreiiciy'esylt^I^^^^ parrain 
Henri IV, qui lui donna, en même temps que son; nom, le 
gouvernement deNarbonne, et qui ne cessa dans la suite de 
lui témoigner la plus vive affection. À peine âgé de treize ans. 
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la jeuDe duc obtint la survivance du gouvernement de Lan- 
guedoc; à di&-sepl ans^ il était grand-amiral de France. Dès 
ce moment, il ne cessa de se faire remarquer parmi les 
plu& fidèles serviteurs de Louis XIIL Après avoir rqpoussé 
les avances provocatrioe&de la reine-mère, il se distingua 
sucoesaivement aux siégea de Montauhan et de Montpellier, 
dans la guerre chi Languedoc, et, plus tard, en Piémont, 
où, après la déroute de Doria, le roi lui écrivit, en lui en- 
voyant le bâton de maréchal : a jfe me sens obligé envers 
vous autant qu'un roi le puisse jamais être. » 

Biaisbient6tlesséductiaQade la reine-mère redoublèrent, 
et elle fut puissamment secondée par Gaston, envieux de la 
puissance de son frère^ Marie de Médicis lui représentait 
qu'il espérs^it vainement obtenir la chaire de connétable, 
devenue presque héréditaire dans sa famille ; que le cardi- 
nal de Richelieu avait résolu d'abattre toutes les autorités 
pour loa réunir uniquement dans sa personne ; qu'une 
seule voie lui était tracée pour parvenir à des digpités et à 
une gloire dignes de sa valeur et de son nom, et que cette 
voie était celle do médiateur forcé entre le roi et ses proches. 

Marie de Médicis, en effet, était alors réfugiée sur mie 
terre étrangère; Fàme généreuse de Montmorency lui in- 
spira peut-être la malheureuse pensée de se sacrifier, pour 
mettre un terme à la royale mésintelligence dont gémissaient 
tous les Français. Toujours est-il qu'il souleva le Languedoc 
contre raulorilé royale, fit des levées d'hommes et d'ar- 
gent, s'assura de Lodève, Âlby, Uzès, Béziers, Saint-Pons, 
Lunel, et y reçut Gaston à la tète de deux mille hommes. 
Mous n'entreprendrons point de tracer l'histoire de Mont- 
morency ; les circonstances de sa défaite sont consignées 
dans les annales de l'orageux règne de Louis XIU. Entraîné 
par cette valeur impétueuse qui lui faisait d'ordinaire con- 
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fondre le devoir de général ave« celtit de soldat^ il essuya, 
à la tèle de ses partisans et h moins de vingt pas, une 
lerrihle décharge de mousqueterie. Transporté de fureur à 
lavuedu sang qui ruisselait d'une blessure qu'il avait reçue 
à la goi^e, il s'élanga, sans voir que six geqtikbonnnes seu- 
lement le suivaient, au milieu des chevaux^égers, dont le 
eapitaine, nommé Gadagne, qu'il avait Uessé d'un ooup 
de pistolet, lui perça de deux halles la joue droite, et lui 
fracassa plusieurs dents. Gela, toutefois, ne pouvait abattre 
Montmorency ; enflammé de colère, il frappe et renverse 
le baron de Laurière, et déchaîne un terrible coup d'épéo 
sur la tète du baron deBourdel } maïs à ce moment, il reçoit 
cinq blessures dans la poitrine ; son cheval tombe mort, et 
il est lui-même pris et transporté dans une métairie, à plus 
d'une lieue de distance, d'où, après un premier pansement 
opéré sur une méchante échelle recouverte de quelques 
manteaux, il fut amené à Castelnaudary, au milieu de Té- 
motion et de la douleur du peuple dont il avait fait si 
longtemps l'admiration et dont il était le bienfaiteur. 
. C'était le \^^ septembre 1632 que se livrait, près de Cas- 
trinaudary, cette déplorable bataille. Le 22 octobre, 
Louis XUI arrivait à Toulouse, et le 27 , le duc y était 
transporté pour être jugé par le Parlement, extraordinai- 
rement présidé par le garde des sceaux du royaume. 

Au jour de son arrestation. Montmorency avait soutenu^ 
ion malheur en héros, Lucante, son médecin, lui disant un 
jour, après l'avoir pansé, qu'il était heureux, grâce au ciel, 
qu'aucune de ses blessures ne fût dangereuse, il lui répon- 
dit : c Vous oubliez votre métier, mon ami ; il n'y en a point 
< joscpi'à la moindre, qui ne doive entraîner la mort. » 

Cependant sa famille sollicitait vivement sa grâce; mais 
le cardinal de Richelieu voulait sa perte, et il répondit à la 
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sœar du duc qui lui offrait, comme otages delà fidélité de 
son frère, ses deux enfants, le duc dXnghien («lepuis le 
grand Condé] et le prince de G>nti : 

« Il faut, madame, espérer en la miséricorde du roi ; 
€ mais je n'y puis aucune part» et ne saurais tous donner 
« sincèrement aucune consolante parole. » 

La procédure suivit donc son cours, et le jour Tenu de 
comparaître devant ses juges, le capitaine des gardes, Gu^ 
tant, se présenta pour le conduire au palais. Montmorency 
reçut en souriant cette nouvelle et se laissa conduire ; mais \ 
lorsque , au palais, le garde des sceaux, d'un ton de com- '' 
mandement et de colère, lui demanda son nom, âge et qua- ' 
lités, le duc perdant pour un moment cette évangélique 
imtience dont il s'était fait une loi depuis le jour de sa ca- *- 
lastrophe, répondit d'une voLx ferme et sévère, enfîxantsur ^* ' 
son interlocuteur un œil menaçant et irrité : « Vous avez*-^ 
H assez longtemps mangé le pain de mon père et celui de^- '"^ * 
« ma maison pour le savoir. » Puis, se remettant aussitôt,! •1^^'" 
il fit signe qu'il avait regret de cet emportement inTolon-»K^F^ ^' 
taire et qu'il était prêt à répondre à toutes les questions qui^^^' 
lui seraient adressées. 11 convint avoir été pris combattant i''^ 
en bataille rangée contre le roi ; que depuis il avait mainte ^ 
fois reconnu la faute en laque Ite il était lumbé, plutùt par 
imprudence que par malice, et rju'il en avait demandé par- 
don au roi comme il le faisait encore en ce moment. 

Le procureur général ayant donné ses concIusioDs, qai 
tendaient à la mort, le duc se retira et se prépara a faire una 
confession générale. Le père Arnou\ vint le trouver alonft, 
et lui dit en l'abordant : « J'ai bien sujet de nrtstitoer 
malheureux d'être obligé de vous rendi - ^^i 

cette rencontre. — En me servant bien mi, 

répondit Montmorency en l'euibrassanlj j , ,^ *cfr 
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sœur du duc qui lui offrait, comme otages delà fidélité de 
son frère, ses deux enfiints, le duc d'Enghien (depuis le 
grand Condé) et le prince de Conti : 

« Il faut, madame, espérer en la miséricorde du roi \ 
€ mais je n'y puis aucune part, et ne saurais vous donner 
« sincèrement aucune consolante parole, d 

La procédure suivit donc son cours, et le jour venu de 
comparaître devant ses juges, le capitaine des gardes, Gu^ 
tant, se présenta pour le conduire au palais. Montmorency 
reçut en souriant cette nouvelle et se laissa conduire ; mais 
lorsque , au palais, le garde des sceaux, d'un ton de com-> 
mandement et de colère, lui demanda son nom, âge et qua- 
lités, le duc perdant pour un moment cette évangélique 
patience dont il s'était fait une loi depuis le jour de sa ca- 
tastrophe, répondit d'une voix ferme et sévère, en fixant sur 
son interlocuteur un œil menaçant et irrité : « Vous avez ** 
« assez longtemps mangé le pain de mon père et celui de 0^-^ 
« ma maison pour le savoir. » Puis, se remettant aussitôt, i^-^' 
il fit signe qu'il avait regret de cet emportement involon- j. • * 
taire et qu'il était prêt à répondre à toutes les questions qui s^^ ^ ^ 
lui seraient adressées. Il convint avoir été pris combattant 
en bataille rangée contre le roi ; que depuis il avait mainte 
fois reconnu la faute en laquelle il était tombé, plutôt par 
imprudence que par malice, et qu'il en avait demandé par- 
don au roi comme il le faisait encore en ce moment. 

Le procureur général ayant donné ses conclusions, qui 
tendaient à la mort, le duc se retira et se prépara à faire une 
confession générale. Le père Arnoux vint le trouver alors, 
et lui dit en l'abordant : « J'ai bien sujet de m'estimer 
malheureux d'être obligé de vous rendre mes devoirs en 
cette rencontre. — En me servant bien en cette occasion, 
répondit Montmorency en l'embrassant, j'espère de la grâce 
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sœur du duc qui lui offrait, comme otages delà fidélité de 
son frère, ses deux en&ntSy le duc d'Enghien (depuis le 
grand Gondé) et le prince de Conti : 

« Il faut, madame, espérer en la miséricorde du roi ; 
c mais je n'y puis aucune part, et ne saurais vous donner 
« sincèrement aucune consolante parole. » 

La procédure suivit donc son cours, et le jour venu de 
comparaître devant ses juges, le capitaine des gardes, Gu^ 
tant, se présenta pour le conduire au palais. Montmorency 
reçut en souriant cette nouvelle et se laissa conduire ; mais 
lorsque , au palais, le garde des sceaux, d'un ton de com- 
mandement et de colère, lui demanda son nom, âge et qua- 
lités, le duc perdant pour un moment cette évangélique 
patience dont il s'était fait une loi depuis le jour de sa ca- 
tastrophe, répondit d'une voix ferme et sévère, en fixant sur 
son interlocuteur un œil menaçant et irrité : ^ Vous avez 
« assez longtemps mangé le pain de mon père et celui de 
« ma maison pour le savoir. » Puis, se remettant aussitôt, 
il fit signe qu'il avait regret de cet emportement involon- 
taire et qu'il était prêt à répondre à toutes les questions qui 
lui seraient adressées. Il convint avoir été pris combattant 
en bataille rangée contre le roi; que depuis il avait mainte 
fois reconnu la faute en laquelle il était tombé, plutôt par 
imprudence que par malice, et qu'il en avait demandé par- 
don au roi comme il le faisait encore en ce moment. 

Le procureur général ayant donné ses conclusions, qui 
tendaient à la mort, le duc se retira et se prépara à faire une 
confession générale. Le père Amoux vint le trouver alors, 
et lui dit en l'abordant : « J'ai bien sujet de m'estimer 
malheureux d'être obligé de vous rendre mes devoirs en 
cette rencontre. — En me servant bien en cette occasion, 
répondit Montmorency en l'embrassant, j'espère de lagràee 



CT BXiCUTIONS POLITIOUB». 95 

de Dieu et de son assistance qu'il n'y aura point de malheur 
ni pour Tun ni pour l'autre. » 

Il écrivit ensuite à la duchesse sa femme le billet sui- 
vant : 

'^ « Mon cher coeur, 

S 

« Je\V>us dis le dernier adieu avec la même affection qui 
« a toujoftirs été entre nous; je vous conjure, par le repos 
« de mon^âme, que j'espère être bientôt dans le ciel, de 
« modérer \vos ressentiments , et de recevoir de la main de 
« votre douNjC Sauveur cette affliction ; je reçois tant de 
a grâces de sà\ bonté, que vous en devez avoir tout sujet de 
« consolation .\ Adieu encore un coup, mon cher cœur. 



\ 



« Henri de Montmorency. » 

S 

Le 29 octobre 163^, fut rendu l'arrêt d'après lequel le 
« duc de Montmorencpy , déclaré atteint et convaincu du 
« crime de lèse-maîjesté au premier chef, est condamné, 
« pour réparatiron, à être privé de tous ses états, honneurs, 
« dignités -/'a être livré ès-mains de l'exécuteur de la haute 
« jusiiice, pour avoir la tête tranchée sur un échafaud ; 
9 tous ses biens être confisqués, et ses terres, tenues im- 
« médiatement et médiatement du roi, être réunies au do- 
« mai ne de la couronne. » 

La mort de Montmorency était résolue ; le P. Joseph et 
le cardinal avaient d'avance fortifié Louis XIII contre toutes 
les démarches de ses amis et de sa famille, en présentant 
sous toutes ses faces la raison d'État. Le condamné cepen- 
dant consentit, sur la prière du père Ârnoux, à faire de- 
mander sa grâce : € Quoique, dit-il, il n'espérât rien que 
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de la miséricorde de Dieu . — Je vous prie de dire à M. le car^ 
dinal, a|outa-t-iI en s'adressant à Lûunay^ que je suis soit 
très humble serviteur; que si, par sa faveur, il me conserve 
ta vie, Qéchiàsant le cœur du roi à la miséricorde que je lui 
demande, je vivrai en sorte qu'il n'aura jamais à s'en repen-^ 
lir ; néanmoins que je ne souhaite pas que le conseil du roi 
^ fasse aucukie violekice , s'il croit ma mort plus utile à 
l'État que le reste des années que je pourrais vivre, quoique 
je sais à la fleur de mes ans. i» 

Le roi était occupé au jeu, lorsque Launay jse présenta 
devïuat lui ; à peine fit-il attention à la soppUque. Le duc de 
Chevfeuse, dont les querelles avec Montmoreçtcy avaient été 
éclatantes, se jette à ses pieds sans plus l'émouvoir, bien 
qu'il lui offrit sa vie et sa liberté pour gage^'de la fidélité de 
son ennemi ; une seule parole s'échappa à jbette occasion des 
lèvres de l'inflexible ou trop subjugi^ monarque^ elle 
s'adressait à M. du Chàtelet, dont les ]armes et les sanglots 
trahissaient en ce moment la douhëur : u M^ du Chàtelet 
voudrait avoir perdu un bras, sanis doute, pour sauver 
M. de Montmorency, dit-il en lui D^ni^nt un regard de 
mépris et de reproche. — Oh ! âre^ répliqiua vivement du 
Chàtelet, je voudrais les avoir perdus tous deux> j)our vous 
en sauver un qui vous gagnait des batailles, u 

En ce moment entrait M% de Charlus» « Sire^ dit-it, Je 
viens rendre à votre m^jesté^ de la part de M» de Montmo- 
rency, le bâton de maréchal et le collier de notre Ordre. Il 
m*a chargé de dire à votre majesté quMl meurt avec un très 
sensible déplaisir de l'avoir offensée. » A ces mots, la voix 
du capitainedes gardes, quis'afEaiblissait à chaque moment^ 
fut couverte tout-A-fait de sanglots^ et, tombant entièrement 
aux pieds du roi : — « Grâce 1 s'écria- t-il, grâce pour lui ! 
grâoe^Mut ses ancèttes^ qui ont si bien servi vos aïeux ! — » 
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Allez dire au duc de Montmorency, répondit LouU XID, en 
se tournant vers Charlusavec un mouvement d'ûnfMdience, 
que la seule grâce que je lui puisse &ire, est de défendre au 
bourreau de le toucher, et de lui mettre la corde mr les 
épaules. » 

L'heure de midi, fixée pour l'exécution, était arrivée 
pendant ces démarches ; les deux conunissaires noiamés 
pour assister à la lecture de l'arrêt attendaient le duc à la 
chapdle ; il y descendit après avoir quitté l'habit magnifique 
dont il était alors vêtu, pour revêtir un sarreau de toile 
qu'il avmt lui-même fait faire pour son supplice. Il salua les 
commissaires en entrant, se mit à genoux devant l'autel, et 
après avoir entendu la lecture de son jugement dans une 
attitude de profond recueillement, il leur dit : « Je volis 
remercie. Messieurs, vous et votre compagnie ; assurez^a 
que je regarde cet arrêt de la justice du rot comme un ar* 
rêt de la miséricorde de Dieu. » 

Lucante alors, son fidèle serviteur, sapprodia pour lui 
couper les cheveux ; mais au moment de lui rejidre ce der* 
nier service, il tomba évanoui. — * « Comment Lucante, dit 
Montmorency en le relevant, vous qui m'exhortiez à rece* 
voir tous mes malheurs comme venant delà main de Dieu, 
vous êtes plusaffligé que moi ? Allons, consolez-vous ; que 
je vous embrasse pendant que j'ai les mains libres encore ; 
allons, ne m'oubliez jamais. » 

Alors il marcha au supplice. En entrant dans la cour de 
rhôtekle*vîUe, où se trouvait dressé l'échafaud, il s'arrêta 
au pied de la statue d'Henri IV, et la montrant du regard 
au père Amoux : « Je regarde la statue d'Henri IV, dit-*il 
avec un soupir; c'était un grand et généreux monarque-t 
J'avais l'honneur d'être son filleul 1 » Puis, après avoir gardé 
le silence quelques instants : « Allons, reprit-il en mettant 

13 
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le pîed sur la première marchede Téchafoud, voilà Tunique 
chemin du ciel. » 

Le greffier do Pariement, le grand prévôt, lescapilouls 
et les offiders du corps de la ville se trouvaient seuls dans 
la cour où allait se passer l'exécution ; Montmorency leur 
dit d'une voix ferme et pleine de calme : a Je vous prie, 
Bieflsieurs, de témoigner au roi que je meurs son très btim« 
ble sujet, et avec un regret extrême de l'avoir offensé, dont 
je lui demande pardon, et même à toute la compagnie. » 
Il se mit à genoux, à ces mots, devant le billot, cherchant à 
prendre une posture dans laquelle ses blessures ne lui cau- 
sassent pas de gêne; après avoir récité son m tnanus, et 
avoir recommandé à l'exécuteur, par qui il se fit bander les 
yeux, de ne pas frapper avant d'être averti, il baissa la tête, 
la releva un peu, et dit d'un accent bref : — « Frappe 
hardiment! » -^ Sa iète aussitôt vola sur le plancher. 

Ainsi périt, le 30 octobre 1 632, à l'âge de trente-huit ans, 
le maréchal duc de Montmorency : avec lui finissait la bran- 
che cadette de cette famille si féconde en illustrations, et la 
première de la branche ducale de Montmorency. Ses biens, 
quoique l'arrêt en eût ordonné la confiscation, retournèrent 
à sa sœur, mère du grand Condé. Son corps, embaume par 
les dames de la Miséricorde et enveloppé d'un drap de ve« 
leurs noir, fut conduit à l'abbaye de Saint-Sernin , où le 
cardinal de Lavalette lui célébra un service auquel le Par~ 
lement et les principaux seigneurs de la Cour assistèrent. 

En 1645, la duchesse fit transporter son corps à Moulins, 
où fut élevé un magnifique tombeau que l'on admire en- 
core aujourd'hui dans l'ancienne église des Jacobins. 
« Louis XIII, après l'exécution, manda le père Âmoux qui 
avait assisté le duc à ses derniers moments» 

« Sire, lui dit le religieux, votre majesté a fait un grand 
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< exemple sur la terre par la mort du duc de Montmo- 
« rency ; mais Dieu, par sa miséricorde, en a fait un grand 
« saint dansle ciel, t Le roi répondit en soupirant : a Mon 
« père, je voudrais avoir contribué à son salut par des voies 
« plus douces. » 

Et plus tard, au lit de mort, Louis XIII avouait au grand 
Condé que, parmi les regrets qui empoisonnaient ses der- 
niers instants, le plus vif était de n'avoir pas pardonné à 
Montmorency. 

Après la mort de Montmorency, le cardinal de Riche- 
lieu n'avait plus à craindre, parmi la haute noblesse du 
royaume, que le comte de Soissons. Ce dernier étant tombé 
sous les coups d'un assassin inconnu, la puissance du car- 
dinal n'eut plus de bornes. Cependant il songea bientôt à 
s'élever encore en faisaqt tomber la tête de Cinq-Mars , le 
dernier et le plus aimé des favoris de Louis XIII. 

ConspiralioD de Cinq-lhn et de TiMW. 

Dans le principe , Cinq-Mars avait été la créature de 
Richelieu qui, craignant les suites de la passion naissante 
que le roi montrait pour mademoiselle de Chemereau, 
résolut de lui donner un favori dont la faveur balançât 
celle d'une maîtresse, et par le canal duquel il pourrait, 
lui cardinal, être instruit des plus secrètes pensées du roi. 
Il jeta les yeux sur le jeune Cinq-Mars, fils du marquis 
d'Effiat, qui n'avait pas encore vingt ans, et était capitaine 
aux gardes. 

Cinq-Mars était un des plus beaux hommes de la Cour; 
il joignait à cet avantage beaucoup d'esprit, une humeur 
enjouée. Richelieu trouva le moyen de le faire remarquer 
du roi, qui s'éprit d'une vive amitié pour le jeune c«pi 
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tame , et ne pal bîeûtdt se pasur de lui. Il le nomma 
d*abord graBd^naltre de sa garderobe, pois grand-^uyer 
de France, et kiî donna une pension de quinze cents écus 
à prendre sur sa cassette, fateur qu'il n'avait jamais ac* 
cordée qu'aux personnes qui avaient été le plus avant dans 
SCS bonnes grâces. Dès lors, on n'appela plus Cinq-Mars 
que M. le Grand. 

Une intelligence parfaite régna d'abord entre le mi- 
nistre et le favori. Ce dernier rendait compte au cardinal 
des (dus secrètes pensées do roi, qnî n'avait rien de caché 
pour M, et, desoa côté, RkheHe» se servait de tout l'as- 
cendant qu'il avait sur l'esprit du monarque pour aug- 
menter la fiiveur du grand-écuyer. 

Cette harmonie ne pouvait durer longtemps entre deux 
hommes également ambitieux et altiers. Ce fut la Ches- 
naye, premier valet de chambre du roi, qui, le premier, 
parvint à jeter le trouble entre ces trois personnages. Cet 
homme était un intrigant dont le cardinal s'était servi 
autrefois pour arrêter les progrès que madame d'Hau- 
tefort faisait dans le cœur du roi. Louis XIII, qui écoutait 
volontiers son premier valet de chambre , apprit de lui 
que Cinq-Mars, après avoir assisté au coucher, partait en 
poste pour Paris, où il passait les nuits dans la débauche 
avec Marion do Lorme. Le roi, qui était très sévère sur 
l'article des mœurs, témoigna beaucoup de mécontente- 
ment. De son côté , Cinq-Mars, instruit par La Chesnaye 
des paroles peu obligeantes que le roi &isait entendre 
contre lui, s'emporta en plaintes peu mesurées. Enfin, 
d&ns une entrevue, ils se communiquèrent leurs sujets de 
plaintes motuelles, et se réconcilièrent entièrement. La 
Chesnaye fat chassé par le roi, en présence de toute la 
Cour. 
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Les douveaux rendei^ToiB de Crnq-Mars avec Ifarion 
de Lomie, les défiances da cardinal^ qui comitiençait à 
oraindre le fiiTori; Fimpradence, la hauteur et rindtscrè- 
tion de ce dernier amenèrent bientôt de nouveHes raptu- 
res. Lea mécontentements, les défiances augmentaient 
chaque jdor. Bnfln^ Cinq-Mars imbliant tout ce qu'il d^ 
ndt ao cardinal, se ligua avec ses ennemis, et le roi hii-' 
même, IhiigtQié de l'ascendant que Richelieu avait pris sur 
lui, et de9 guerres qu'il l'avait forcé d'entreprendre, se fit 
le chef du parti qui se formait pour l'abattre, parti auquel 
a|q»artenaft François-Auguste de Thon, fils du célèbre his- 
torien de ce nom. 

Les coBjurés ayant résolu d'avoir recours à l'Espagne, 
un gentilhomme, nommé Fontrailles, fut envoyé par eux 
à Madrid. Un traité fut conclu avec le roi Philippe, d'après 
lequel ce dernier s'engageait à 'fournir douze ou quûize 
miDe hommes de vieilles troupes, à £ure remettre à Gas- 
ton d'Oriéans, frère du roi,^ qui devait se retiier à Sedan, 
quatre cent mille écus pour faire des levées, douze mille 
écus de pension par mois, quarante' mille ducate par an à 
M» de Bouillon, autant à Cinq-Mars, cent mille livres pour 
mettre Sedan en état de défense, et vingt-oinq miUe livres 
par mois pour l'entretien de la garnison. U était convenu^ 
en outre, que le roi d'Espagne et Gaston d'Orléans ne fer 
rakiit aucun accommodement particulier ou général sans 
le consentement l'un de l'autre. 

Le but de la conjuration était la paix entrela France ei 
rEq>agne et le renversement de Richelieu; on asak com* 
mencé par stipula qu'il ne serait rien fait contre les inté- 
rêts du rai* 

Cependant Cinq-Mars, à force de légèreté, d'impru- 
dence, avait i^esque entièrement perdu l'amitié du roi. 
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(jui se repentit d'avoir voulu renverser le cardinal, et lui 
écrivit à Tarascon, où il s'était retiré, que quelques bruits 
que Ton fit courir, il Taimait plus que jamais, et quH y 
avait trop longtemps qu'ils étaient ensemble pour jamais se 
séparer, ce qu'il voulait que tout le monde sût. Richelieu 
reçut cette lettre au moment où on lui apportait la nou- 
velle de la découverte de la conjurati(Mi, et le traité sur 
lequel elle était basée. Aussitôt il écrivît à Louis XIII, et le 
pressa de faire arrêter Gnq-Har& Le roi, qui conservait 
encore un reste d'amitié pour son favori, eut beaucoup de 
peine à se décider ; il savait d'ailleurs que faire arrêter un 
ennemi du cardinal, c'était l'envoyer à la mort. Aussi, 
avant de se déterminer, il consulta son confesseur, le père 
Sirmoqd de la Compagnie de Jésus. Cet habile jésuite, 
voulant complaire à Richelieu, dit au roi qu'il ne devait 
point balancer un moment, attendu l'énormité du crime. 

L'ordre fut délivré au comte de Charrost, capitaine des 
gardes, mais pas si secrètement que quelques amis du 
gcand-écuyer n'en eussent connaissance. Us se hâtèrent 
d'en informer ce jeune seigneur comme il sortait de table. 

Fontrailles fut un des plus prompts à lui donner les 
premiè^res alarmés. Cinq-Mars doutait encore : « Monsieur, 
« finit-il par lui dire, vous êtes de belle taille : quand vous 
« seriez plus petit de toute la tète, vous ne laisseriez pas 
« de demeurer fort grand* Pour moi, qui suis déjà fort 
« petit, on ne pourrait rien m'ôter sans m'incommoder, 
« et sans me faire la plus vilaine taille du inonde. Vous 
« trouverez bon, s'il vous plaît, que je me mette à cou- 
« vert des couteaux. » Puis, lui souhaitant le bonjour^ 
il monta à cheval et s'enfuit en Espagne, où il arriva sans 
accident. 

Cinq-Mars fut arrêté quelques jours après à Narbonne^ 
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le 14 juin 1642, chez un parfumeur nommé Burgos, dont 
la femme lui avait donné asile. Presque en môme temps, 
de Thou était arrêté au camp devant Perpignan. Gaston 
eût peut-être pu les sauver ; mais il ne songea qu'à apaiser 
le roi et à en obtenir son pardon. Le cardinal, s'étant 
rendu à Lyon, ordonna qu'on fit le procès aux accusés, et 
il nomma une commission composée du chancelier Se- 
guier, qui en était le chef; de Laubardemont, rapporteur, 
et de six juges choisis parmi les conseillers du roi. 

De Thou et Cinq-Mars, ayant été* interrogés, nièrent 
tous les faits qui leur étaient imputés, ce qui embarrassa 
fort les juges. Laubardemont sachant qu'il fallait du sang 
au premier ministre, vint alors au secours des conseillers: 
il fit décider que la déclaration écrite de Gaston serait 
valable sans confrontation, pourvu que le prince répon- 
dit aux interrogations du chancelier devant sept commis* 
saires. 

Laubardemont alla ensuite trouver Cinq -Mars dans sa 
prison, lui dit que de Thou avait fait une révélation com- 
plète de toute l'ailaire, et que s'il voulait, lui, Cinq-Mars, 
déclarer la vérité, il aurait la vie sauve. Cinq-Mars, se fiant 
à cette promesse , avoua tout. Conduit à son tour devant 
les commissaires et interrogé sur le traité avec l'Espagne^ 
de Thou nia en avoir eu aucune connaissance. Aussitôt on 
lui fit la lecture de la déposition de Cinq^Mars, et on or- 
donna qu'ils fussent confrontés. De Thou demanda à son 
ami s'il était vrai qu'il eût fait la déposition qu'on venait 
de lui lire ; et Cinq-Mars reconnaissant le piège dans le- 
quel il était tombé, tenta de se rétracter; mais de Thou 
le voyant s'embarrasser, l'interrompit et dit : 

Messieurs Je vous déclarerai t affaire au vrai ei en peu 
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de motâf et dans tout ce ^ue je dirais je proteste que je 
n^ai aucun, dessein de clèicaner ma vie. 

Il avoua alors qu'il avait su le traité d'Espagne par le 
canal de Fontrailles, l'ayant rencontré par hasard à 
Carcassone; qu'il l'avait accablé personnellement de re- 
proches et blâmé vivement les auteurs de ce traité; qu'il 
n'avait point révélé cette négociation, parce qu'il aurait 
été de la dernière témérité de dénoncer un fils de France. 

Il n'en follail pas davantage aux juges , créatures de 
Richelieu, pour qu'ils rendissent leur arrêt; Cinq-Mars et 
de Thou furent condamnés à mort. Aussitôt le chancelier 
écrivit au cardinal pour lui faire part de ce résultat, et 
lui envoya sa lettre par un nommé Picaud qui partit 
sur-le-champ, et rencontra le cardinal à deux lieues de 
Lyon. « Qu'y a-t-il de nouveau? demanda vivement Ri- 
chelieu en reconnaissant le messager. — II y a, répondit 
ce dernier, que messieurs de Thou et Cinq-Mars sont con- 
damnés à mort. — Monsieur de Thou ! monsieur de Thou ! 
s'écria le cardinal. Monsieur le chancelier m'a' délivré là 
d'un grand fardeau, x» Puis, après avoir réfléchi un in- 
stant, il ajouta : a Mais, Picaud, ils n'ont point de bour- 
reau I » 

Cinq-Mars et de Thou apprirent leur cond<imnationavec 
beaucoup de fermeté. De Thou, après la lecture de l'arrêt, 
se tourna vers sou ami et lui dit : « Humainement je pour- 
rais me plaindre de vous ; vous m'avez accusé, vous me 
fiiites mourir ; mais Dieu sait combien je vous aime : 
mourons. Monsieur, mourons courageusement et gagnons 
le ciel. > 

Ils s'embrassèrent à plusieurs reprises en se demandant 
mutuellement pardon, puis ils se confessèrent; après quoi 
Cinq-Mars écrivit à sa mère : 
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« Madame, 

« Ma Irès chère et très Ixonorée mère Je vous écris puis- 
ée qu*tl ne m'est plus permis de vous voir, pour vous con- 
« jurer^ Madame, de me rendre deux marques de votre 
« dernière bonté : l'une, ftladame, en donnant à mon âme 
« le plus de prières qu'il vous sera possible, et qui sera 
« pour mon salut; et l'autre, soit que vous obteniez du roi 
« le bien que j'ai employé dans ma charge de graad- 
« écuyer, et ce que j'en pourrais avoir d'autre part, aupa- 
« ravant qu'il fût confisqué, ou soit que cette gcàce ne voua 
<c soit point accordée , que vous ayez assez de générosité 
« pour satis&ire à mes créanciers. Tout ce qui dépend de 
« la fortune est si peu de chose, que vous ne me devea 
« pas refuser cette dernière supplication que je voua fois 
« pour le repos de mon âme. Croyez-moi, Madame^ en 
« cela, plutôt que vos sentiments, s'ila répifgnent à mon* 
« souhait, puisque, ne faisant plus un pa» qui ne me c^n- 
c duise à la mort, .je suis pks capable que qui que ce soit 
K de juger de la valeur des choses du monde. Adieu, M^ 
« dame, et me pardonner sî je ne vous ai pas assez res- 
« pectée au tempa m j'ai vécu, et je voua afisure qiuie je 
« meurs, 

« Ma Irèâ chère et honorée mère, T<Mre 
« très bumUe et très obéissant, et très 
«t obligé fils et serviteur, 

« Hami i»*ErFfAT. » 

Quant à de Thou il répandit à un domestiqfue que sa sœur. 
Madame de Pontac, loi avait envoyé poor lui foire ses der* 
nîers adieuci : « Mon ami, dis à ma sœur que je la prie de 



106 UISTOIRB DES CO?ISPlRAT103fS 

« continuer ses exercices ordinaires de piété; que je 
« connais maintenant mieux que jamais que ce monde 
« n'est que mensonge et vanité ; que je meurs très con- 
« tent, et par la grâce de Dieu y avec les sentiments les 
«t plus virs de ma religion. » 

Le même jour, 12 septembre 1642, à cinq heures de 
raprès-midi , on avertit les deux condamnés qu'il était 
temps de partir. Ils montèrent en carrosse avec leurs con- 
f\esseurs. Le prévôt de Lyon, avec les archers de robe courte, 
et le chevalier du guet avec sa compagnie, formèrent 
Tescorte. De temps en temps, ils saluaient avec beaucoup 
d'aménité le peuple qui remplissait les rues par où passait 
Ae cortège funèbre. Ensuite ils contestèrent entre eux à 
qui mourrait le premier. Un des confesseurs dit à de 
Thou : « Vous êtes le plus âgé, ainsi vous devez vous mon- 
k trer le plus généreux. — Eh bien ! Monsieur], reprit 
< de Thou, vous voulez m'ouvrir le chemin du ciel. » 
Gnq-Mars répondit : c le vous ai ouvert le précipice. » 

Le carrosse était arrivé au pied de l'échafaud : Allons^ 
mon ami y dit M. de Thou à Gnq-Mars, allez ^ F honneur 
vous appartient^ montrez que vous savez mourir. 

Cinq-Mars, magnifiquement vêtu, monta le premier : 
il n'était encore que sur le troisième échelon , lorsqu'un 
garde à cheval lui cria : « Monsieur, il faut être plus mo- 
deste. » Et en même temps il enleva le chapeau dont le 
condamné était couvert. Cinq-Mars se retourna vivement, 
arracha le chapeau de la main du garde, le remit sur sa 
tête et acheva de monter. Arrivé sur la plate-forme , il 
salua l'assemblée, ayant la main gauche sur le côté, et 
avec la même grftce que s'il eût été dans la chambre du 
roi. Il se mit ensuite à genoux,'^appuya sa tête sur le bil- 
lot, et demanda à l'exécuteur si c'était ainsi qu'il devait 
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semetlre. Cet exécuteur était un pauvre erocheteur de la 
ville, qu'on avait obligé de remplir l'office du bourreau 
encore malade. •-* Oui , Monsieur, répondit^il en trem* 
blant. 

Cinq-Mars se releva vivement et remit à son confesseur 
une boite dont il le pria d'employer la valeur en bonnes 
œuvres, après avoir brûlé le portrait qu'elle renfermait ; 
il y ajouta une bague avec prière d'en faire le même usage ; 
puis, après s'être lui<-méme coupé les moustaches, il donna 
les ciseaux au prêtre en le priant de lui couper les che- 
veux. Cette dernière opération terminée, il appuya de 
nouveau sa tête sur le billot, et dit d'une voix forte : « Suis-je 
je bien? — < Oui, Monsieur, répondit Texécuteur. — * Eh 
bien ! frappe ! » 

A peine avait-il prononcé ce dernier mot que sa tèto 
roula sur Téchafaud et alla tomber au milieu des assis^ 
tants. 

De Thou monta à son tour sur Téchafaud ; il était vêtu 
d'un habit noir, et il avait son chapeau à la main. Le 
premier objet qui frappa ses yeux sur ce funeste théâtre 
fut le corps de son ami nageant dans son sang et couvert 
d'un mauvais drap. Ce spectacle ne fit qu'augmenter les 
sentiments de religion dont il était pénétré à l'approche de 
ses derniers moments; il pria humblement le bourreau 
de lui couper les cheveux, et après ce service, il l'em- 
brassa en l'appelant son frère. Il lui recommanda de lui 
bander les yeux. Je iC ai point de bandeau, dit l'exécuteur. 
Alors M. de Thou, se tournant vers les assistants, dit : Je 
suis homme , je crains la mort y et le corps de mon ami 
étendu âmes pieds me trouble; je vous demande par au- 
mône de quoi me bander ta vue. 

On lui jeta plusieurs mouchoirs; rcxccuteur en prit un 
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AoOlLilU» banéafesyeax.U voulut être liéau poteau. Apres 
avciîr prié Jbs iëwite^ qui racooBiiMigiiaieiH ée ne pdiU 
raban4Qf)iier dans ses derniers moments, il présenta la 
tête au fer teint du sang de son ami ; mais il semblait que 
lesftMRtesdti porteféîiL reaaplissafit les fonctioBS d'eiéeu- 
teur fuBseot apuisèœ : il souleva la hache avec peîae et la 
laîfisa tomber d'une manière mal assurée ; il en porta ainsi 
onae O(xqp0 à Tinlbrluné de Thou sans parvenir à hû ar- 
radier la vie; ce ne fut qu'au douKièrae coup que la téie 
du condamné tomba enfin bonnement mutilée. Die Thon 
avait alors trente*einq ans ; Cinq-Mars n'en avait que vingt* 
deux. 

L'exécuteur, après avoir déponillé les cadavres des sup- 
pliciés, les porta dans le carrosse qui les avait amenés, et 
qui les tnmsporta aux Feuillants, où Cinq-Mans fut in- 
hifiaé ; de Thou y demeura déposé seidement pendant 
quelque temps, après quoi son corps fut transporté de cette 
égUse dans celle des Carmélites de Lyon, et son cœur dé- 
posé à Téglise Saint-Ândré-des^rts , sépulture ordinake 
de sa famille. 

La condamnation et l'exécution de ces deux houmies est 
réellement quelquechose de monstrueux, puisqu'ils avaient 
été en quelque sorte encouragés au renversement du car- 
dinal de Richelieu par le roi lui-même ; mais, il £iut le 
reconnaître, en faisant tomber ces deux tètes, Richelieu 
se muntrait fidèle à sa poUtique intérieure qui consistait i 
écraser la noblesse indépendante, à la mettre dans l'im*^ 
puissance de hitter jamais contre la royauté, et à ruiner 
jusque dans ses fondements l'édifice féodal. 

Rien ne justifie la mort de Thou, qui n'était, dans tous 
les cas, coupable que de non révélation ; mais il est incoa* 
testable que la mort de Cinq-^Mars devait avoir et eut réel- 
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iaceisaninienttitniblée parles moirvenefitsséditieiiaLd'uDe 
nobieiaB incorrigible. Dès lors, le cardÎDal gouverna «n 
paix; Biaîs il ne détail pas survivre longtemps à ses der- 
nières vîdÛBes, et il roounit trois mois après le déanàmeat 
de oe lugdbre drame. 

Louis XUI ne snrvécut que quelques mois à Richelieu. 
La régente admit alors le cardinal Mazarin au conseil* 
Aussitôt une ligue se forme, composée de seigneurs que la 
main de fer de Richelieu avait domptés. A cette ligue, 
appelée h Cabale dn Importants^ succédèrent les troubles 
de la Fronde : le peuple et Tarmée se divisèrent en deux 
fractions, les MoMrins et les frondeurs. Ce fut une guerre 
de fMurtis qai ne nous semble pas appartenir à Tordre dea 
faits dont nous nous occupons, non plus que les dragoti'^ 
fiMdeSy la guêtre des camisans, etc. 

Après la pacification intérieure du royaume, Louis XIV 
vint au Parlement en habit de chasse, le fouet à la maint 
et hii fit défense de s'occuper à Tavenir des affairas pu* 
bliques» Dès lors, le pouvoir absolu du roi fut établi, et ii 
subsista pendant soixante^nq ans sans qu'il fût attenté 
à la vie du monarque ou à sa puissance autrement que par 
ses ennemis extérieurs. 

Le lendemain de la mort de Louis XIY, le Parlenmit 
cassa le testament du feu roi, et reconnut le duc d'Orléans 
pour régent du royaume, avec plein pouvoir de reconsti*- 
tuer a sm gré le e^œeil de régence. Trois ans après, le 
Parlement ayant usé de son droit de remontrances, ansitjet 
des innovations financières connues sous le nom de sys-* 
tème de Law, le régent tint un lit de justice, le 26 août 
1716, et. défendit au Parlement de s'occuper désormais des 
aiEaires potitiques. Dans la même séance, un édit fut en- 
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registre, qui privait les fik naturels de Louis XIV des droits 
de princes du sang, que leur père leur avait fait conférer. 
Un d'eux, le duc du Maine, que le testament de son père 
avait nommé membre du conseil de régence, et que le duc 
d'Orléans en avait fait exclure, fut encore frappé par une 
nouvelle mesure qui lui ôta la surintendance de l'éduca- 
tion du roi. Use retira à sa magnifique résidence de Sceaux, 
qui ^devint le rendez- vous de tous les mécontents et des 
ennemis du régent. 

GeBipintioB de Gdhnafe (1719). 

Ce fut là que prit naissance la con^iration de Cella- 
mare, à laquelle la manière toute bénigne dont elle se ter- 
mina ôta beaucoup de son importance. 

Le cardinal Albéroni, premier ministre de Philippe Y, 
roi d'Espagne, se lia avec le duc et la duchesse du Maine, 
par Tintermédiaire du prince de Cellamare, ambassadeur 
espagnol. Son but était d'enlever la régence au duc d'Or- 
léans. La duchesse du Maine adopte avidement cette idée, 
qui flattait son désir de vengeance, et elle derient Fàme 
de la con^iration. Dubois, ministre et favori du régent, 
tenait tous les fils de l'intrigue depuis son origine ; il fût 
appeler Tabbé PorUnCarrero, un des agents de Cellamare, 
et saisit ses papiers. Le duc et la duchesse du Maine sont 
arrêtés en même temps que leurs complices. Mais là s'ar- 
rêtèrent les rigueurs du régent, qui, après avoir obtenu des 
conjurés la confession détaillée de leurs projets, leur par- 
donna et les fit mettre en liberté. 

Les querelles du jansénisme furent les seuls troubles 
intérieurs du/^ne de Louis XV. Ces misérables disputes, 
qui troublaient le cerveau d'un grand nombre de pauvres 
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hères, faillirent coûter la vie au roi, qu'un de ces fanatiques, 
nommé Damiens, tenta d'assassiner, le 5 janvier 1757. 

TenUtiTC d'aasaninat m Louis XT par Damiens(l767). 

Né le 9 janvier 1715, dans le village de Mouchy-le-Bre- 
ton, près d'Arras, Robert-François Damions, dont les 
parents étaient pauvres, fut élevé par un de ses oncles, 
cabarelier à Béthune, qui lui fit apprendre à lire et à écrire 
et le plaça à l'âge de seize ans , en qualité d'apprenti , 
chez un serrurier; il ne demeura que peu de temps dans 
cette condition, qu'il abandonna pour se faire domestique. 

En 1 738, il était au service de quelques jeunes gens 
occupant des chambres particulières au collège Louis-le- 
Grand, lorsqu'il se maria, ce qui lui fit perdre son emploi. 
A partir de cette époque, il changea fréquemment de con- 
dition. 

Le 4 juillet 1756, Damions entra au service d'un négo- 
ciant russe, nommé Jean-Michel, qui demeurait rue des 
Bourdonnais. Deux jours après, ce négociant rentrant chez 
lui après une absence de quelques heures, s'aperçut qu'on 
lui avait volé deux cent quarante louis. Il porta plainte 
contre Damions; mais déjà ce dernier avait pris la posfe^ 
s'était rendu à Arras, et ii ne put être arrêté. Six mois 
s'écoulèrent sans qu'il s'occupât de chercher une autre 
condition ; il fit plusieurs voyages pour visiter quelques 
parents, et ceux-ci remarquèrent dès lors qu'il avait l'es- 
prit dérangé : il tenait des discours étranges et se livrait à 
des actes extravagants ; il passait tout-à-coup de la plus 
grande exaltation à la plus sombre mélancolie. A plusieurs 
reprises, il se fit saigner, ce qui améliorait un peu sa situa- 
tion ; mais cette amélioration durait peu et la démence 
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il dit : Ils sont bien loin^ on ne les trouverait plus; sijelcs 
déclarais tout serait fini. 

Dans Tespérance d'obtenir de lui l'aveu de ses complices 
par la douleur, on l'approcha d'un feu ardent, et on le te- 
nailla vers les chevilles avec des pincettes rougies. Le 
grand-prévôt de l'hôtel Fenleva aux tourments qu'on lui 
faisait subir, et le fit conduire à la prison, où l'interrogea 
Leclerc de Brillet, un des lieutenants du prévôt de ThôteL 
Mallet, substitut du procureur-général, rendit plainte le 
même jour, et commença sur-le-champ l'information. 

Le 9 mai, Damiens remit au grand-prévôt une lettre 
pour le roi , qu'il avait écrite la veille et qui était ainsi 
conçue : 

K SiRE) 

« Je suis bien f&ché d'avoir eu le malheur de vous ap- 
< procher ; mais si vous ne prenez pas le parti de votre 
« peuple, avant qu'il soit quelques années d'ici, vous et 
« monsieur le Dauphin, et quelques autres périront. Il se- 
c rait làcheux qu'un aussi bon prince, par la trop grande 
« bonté qu'il a pour les ecclésiastiques, dont il accorde 
« toute sa confiance, ne soit pas sûr de sa vie; et si vous 
c n'avet pas la bonté d'y remédier sous peu de temps il 
« arrivera de très grands malheurs, votre royaume n'étant 
«t pas en sûreté. Par malheur pourvous, que vos sujets vous 
« ont donné leur démission, l'afiaire ne provenant que de 
« leur part. Et si vous n'avez pas la bonté pour votre 
« peuple d'ordonner qu'on leur donne les sacrements à 
« l'article de la mort, les ayant refusés depuis votre lit de* 
c justice, dont le Chàtelet a fait vendre les meubles du 
« prêtre qui s'est sauvé, je vous réitère que votre vie n'est 
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« pas en sûreté, sur Tavisqui est très vrai, que je prends la 
« liberté de vous informer par Tofficier porteur de la pré- 
« sente, auquel j'ai mis toute ma confiance. L'Archevêque 
« de Paris est la cause de tout le trouble par les sacrements 
« qu'il a fait refuser. Après Iç crime cruel que je viens de . 
« commettre contre votre personne sacrée, l'aveu sincère 
« que je prends la liberté de vous faire me fait espérer la 
« clémence des bontés de Votre Majesté. 

«r DaMISNS. » 

« J'oublie à avoir l'honneur de représenter à votre Ma- 
« jesté que malgré les ordres que vous avez donnés en 
« disant que l'on ne me fasse pas de mal, cela n'a pas 
« empêché que momeigneur le garde^les-seeaux a bit 
m chauffer deux pinces dans la salle des gardes, me tenasl 
« lui-même, et ordonné à deux gardes de me brAler las 
« jambes; ce qui fut exécuté, en leur promettant réeoBip» 
« pense, en disant à ses gardes d'aller chercher denx fa- 
« gots, et de les mettre dans le feu, a6n dem'yfiedre jeter 
« dedans, et que, sans M. Leclerc , qui a empédié leur 
« projet, je n'aurais pas pu avoir l'honneurde vous instruire 
« que dessus. 

« Damibus. » 

A cette lettre était jointe la note suivante : 

« Messieurs Chagrange ; seconàe Baisse de Lisse, de la 
« Guionye, Clément, Lambert; le président de Rieux, 

Bonnainvilliers, président du Massy et presque tous. 

« Il faut qu'il remette son parlement et qu'il le soutienne 
« avec promesse de rien faire aux ci-dessus et compagnie. 

« Damiens. » 



« 
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Cela n'annonçait qu'un dérangement d'esprit, une sorte 
de raonomanie ; mais on persista à croire que Damiens 
avait été poussé par de hauts personnages au crime qu'il 
avait commis, et, faute de mieux, on arrêta la femme et 
laTilIe de ce malheureux, ainsi que son père, ses frères et 
plusieurs personnes sans importance avec lesquelles il avait 
eu des relations en dernier lieu. 

Le 15 janvier, le roi, entièrement guéri et remis de sa 
frayeur, donna des lettres-patentes pour ordonner l'in- 
struction du procès en la grande chambre du Parlement, 
et Damiens fut transféré de Versailles à la prison de la 
C(mciei^erie, à Paris, où on l'enferma dans une chambre, 
au premier étage de la tour de Montgommeri. Cette 
chambre, de douze pieds en tous sens, n'était éclairée que 
par deux meurtrières très étroites; elle était chauffée par 
la lumière de plusieurs bougies qui y brûlaient jour et miit. 
(kk avait placé le chevet du lit à trois pieds de distance 
de la muraille ; ce lit était sur une estrade élevée de six 
pouces du plancha, et matelassée dans sa circonférence à 
six pouces en dehors du coucher. Le dossier, dans toute 
sa largeur, élevé de trois pieds au-dessus du chevet, était 
pareillement matelassé, et s'élevait et se baissait avec une 
crémaillère pour la commodité du service du patient. Dans 
ce lit, il était attaché par un assemblage de fortes cour- 
roies de cuir de Hongrie, larges de deux pouces et demi : 
ces courroies lui tens^nt les épaules assujetties, et de 
chaque côté du lit étaient attachées à des anneaux scel- 
lés au plancher. Deux autres courroies formaient un lien 
à chacun de ses bras, et correspondaient entre elles par 
une autre placée sur l'estomac ; et les deux branches opé- 
raient une espèce de menotte pour chaque main, qui ne 
laissait à la main et au bras de liberté que vers la bouche. 
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Ces courroies èta ient également rattachées par les extrémités 
au plancher, aa«is des anneaux semblables aux premiers. 
Deux autres courroies pareilles contenaient également 
les cuisses 9 et étaient rattachées de même; en sorte 
que, de chaque côté du lit, il sortait trois branches de 
courroies; outre cela, celle qui était placée sur Testomac 
formait, en descendant aux pieds, comme un surfaix, et 
se rattachait au pied du lit à un anneau au milieu du 
plancher. La courroie qui contenait les épaules avait 
également la correspondance par-dessus le dossier à un 
autre anneau scellé ainsi que le précédent. On avait étendu 
sous les bras et les mains du prisonnier un large tapis de 
peau, pour qu'il ne contractât aucune chaleur inflamma- 
toire ni écorchure. 

Ces précautions étaient d'autant plus e^^agérées, on pour- 
rait dire puériles, que, par suite des tourments qu'on lui 
avait fait endurer à Versailles , immédiatement après son 
arrestation , Damiens ne pouvait presque point se mou- 
voir. 

Le samedi 26 mars, à huit heures du matin , Damiens 
parut sur la sellette devant ses juges assemblés. Il ne se 
troubla point; il regarda tout le monde avec fermeté, re- 
connut et nomma plusieurs de ses juges, conserva une pré- 
sence d'esprit et une résolution singulières, se permettant 
même quelques plaisanteries. On lui fit subir un nouvel 
interrogatoire qui ne finit que vers une heure et demie 
après midi. On interrogea ensuite les autres accusés, après 
quoi on procéda au jugement : la séance dura jusqu'à sept 
heures du soir, et se termina par le prononcé de l'arrêt 
ainsi conçu : 

« La Cour, les pairs et les princes y séant. . . . faisant droit 
« sur l'accusation contre ledit Robert-François Damiens, 
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« éèdare ledit Rd^ert^^rançois Damîens dûmeot atteint 
« et eenvaniGU du crime de lèse-majesté divine et hmnaine 
au premier chef, pour le très méchant, très abominable 
et très détestable parricide commis sur la personne du 
roi ; et pour réparation condamne ledit Damions à faire 
amende honorable detaqt la principale porte de l'élise 
Notre-Dame de Paris, où il sera mené et conduit dans 
un tombereau, nu en chemise, tenant une torche de 
cire ardente du poids de deux livres; et là, àgenoux, 
dire et déclarer que, méchamment et proditoirement, 
il a commis ledit très méchant, très abominable et très 
détestable crime de parricide, et blessé le roi d'un coup 
de couteau dans le côté droit, dont il se repent, et de- 
mande pardon à Dieu, au roi et à la justice ; ce fait, 
mené et conduit dans ledit tombereau àla jdacedeGrève, 
et, sur un échafaud qui y sera dressé, tenaillé aux ma- 
melles, bras, cuisses et gras de jambes, sa main droite 
tenant en icelle le couteau dont il a commis ledit parri- 
cide , brûlée de feu de soufre, et sur les endroits où il 
sera tenaillé , jeté du plomb fondu , de Fhuile bouil- 
lante et de la poix-résine brûlante, de la dre et soufre 
fondus ensemble, et ensuite son corps tiré et démembré à 
quatre chevaux, et ses membres et corps consumés au 
iéu^ réduits en cendres, et ses cendres jetées au vent. 
Déclare tousses biens, meublesetimmeubles^en quelques 
lieux qu'ils soient situés, confisqués au roi. Ordonne qu'a- 
vant ladite exécution , ledit Damiens sera appliqué à la 
question ordinaire et extraordinaire, pour avoir rêvé* 
lation de ses complices. Ordonne que la maison où il est 
né sera démolie, celui à qui elle appartient préalablement 
indemnisé, sans que sur le fonds de ladite maison puisse 
à l'avenir être fait aucun bâtiment. » 
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Deux jours après, le 28 mars, Damiens fut coudait daos 
la chambre de la question, et le greffier lui donna lecture 
de son arrêt. Il l'écouta attentivement sans {paraître ému, 
el il dit avec le plus grand calme : La journée sera chaude 1 

Après avoir subi un nouvel interrogatoire qui n'apprit 
rien de nouveau, il fut attaché sur la sellette ; on lui plafa 
les jambes dans des brodequins, et on en serra fortement 
les cordes. D*abord sa fermeté ne se démentit point; mais 
après quelques instants, la douleur lui arracha des cris, et 
il parut s'évanouir; pourtant il ne perdit pas entièrement 
connaissance, et bientôt il demanda à boire ; cemme on hri 
présentait de f eau, il pria qu^on y mèiàt du vin, en ajou- 
tant : Il faut ici de la force î 

On lui demanda alors qui lui avait suggéré le crime dont 
il s'était rendu coupable, il répondit : Ce$t Carchevéque 
par toutes ses mauvaises façons! Et comme on insistait en 
lui représentant qu'il pouvait abréger ses souffrances en 
faisant des aveux complets, il s'écria : C'est ce coquin d'or- 
chevêque ! 

Au premier coin que le bourreau enfonça entre les bro« 
dequins, Damiens jeta des cris terribles, puis il dit qu'il 
avait beaucoup enlendu parler des démêlés du Parlement 
avec le roi ; qu'il avait ouï dire qu'en tuant ce dernier on 
mettrait fin à tout cela, et que ce propos lui avait été tenu 
par un nommé Gautier, homme d'affaires, demeurant rue 
des Maçons, chezM.de Ferrières. Ordre fut donné aussitôt 
d'amener ces deux personnes, puis la torture continua. 

Au quatrième coin, alors que ses os se brisaieni, il jeta 
de nouveau quelques cris. Au cinquième, il décl^ca qu'il 
avait cru faire une œuvre méritoire; que c'étaient tous ces 
prêtres qu'il entendait au palais qui le disaient. On lui de^ 
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manda quels étaient ces prêtres ; maïs il répondit qu'il ne 
savait pas leurs noms. 

Au sixième coin, il continua à crîer, et répondit qu'il 
n'avait point de complices. Il en dit autant lorsque le hui- 
tième coin lui eut entièrement broyé les jambes. La tor- 
ture, sur Favis du médecin et du chirurgien présents, ne 
pouvant être poussée plus loin sans que le patient courût 
le risque d'expirer, on le détacha et on le plaça sur un 
matelas. 

Cependant on était allé chercher de Ferrières et Gau- 
tier. Ce dernier fut amené d'abord ; il montra un étonne- 
ment extrême, et nia fortement. De Ferrières, amené peu 
d'instants après, nia également que le propos imputé à 
Gautier eût été tenu en sa présence ; mais Damions sou- 
tint fortement sa déclaration, et tous deux furent envoyés 
en prison. 

A la demande du condamné, le curé de Saint-Paul fut 
appelé pour lui donner les secours de la religion ; il fut en 
outre assisté par un docteur de Sorbonne nommé de Mar- 
cilly. 

Le même jour, à une heure après midi, Damiens fut con- 
duit dans un tombereau , devant le portail Notre-Dame, 
pour y faire amende honorable, et de là à la place de Grève 
oii l'on avait préparé depuis plusieurs jours un espace de 
cent pieds carrés , entouré de palissades, n'ayant d'issue 
que dans un coin pour faire entrer le condamné, et une 
communication avec l'Hôtel-de-Ville. Cet espace était gardé 
intérieurement par le lieutenant de robe courte et sa com- 
pagnie, et extérieurement par les soldats du guet à pied. 
Le greffier ayant dit à Damiens, pendant le trajet, que les 
présidents et commissaires s'étaient transporto à Tiiôtel- 
de-Ville pour recevoir ses déclarations, s'il en voulait faire,* 
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il répondit qu'il avait, en efiet, quelque dioce à leur dire. 
On le oonduiait donc devant eux. Là on le pressa de dire 
toute la Téiilé; les docteurs qui raccompagnaient se joi- 
gnirent aux commissaires pour l'exhorter à ne rien cacher; 
il le promit, baîsa avec respect le crucifix qu'on lui pi^ 
sentait, prêta serment de dire vrai, et déclara ensoite que, 
pour la décharge de sa conscience, il était obligé de dire 
qu'il avait insulté M. Farchevéque, qu'il lui en demandait 
pardon de tout son cœur. Puis il recommanda aux corn** 
missaire sa famille qui était innocente, et déclara de nou- 
veau qu'il n'y avait pas eu de complot et qu'il n'avait point 
de complices. 

Désespérant d'en obtenir davantage, les commissaires 
ordonnèrent de le conduire à l'échafaud, près duquel il fut 
d^ligé d'attendre assez longtemps, l'exécuteur ayant ou- 
blié plusieurs des choses qui devaient servir à l'exécution, 
ce qui lui valut plusieurs jours de cachot. Enfin t tout étant 
prêt, Damiens fiit déshabillé ; il regarda alors ses membres 
avec attention, puis il promena ses regards sur la foule im* 
mense qui se pressait autour de lui. Après l'avoir lié, on 
lui appliqua des cercles de fer qui le contenaient au-des- 
sous des bras et au-dessus des cuisses. On lui brûla ensuite 
la main droite, dans laquelle était placée le couteau avec le- 
quel il avait frappé le roi. Il jeta d'abord un cri terrible, 
mais un moment après il leva la tète, et regarda brûler sa 
main en silence. 

« Alors, dit le procès-verbal dressé par le greffier, nous 
nous sommes approché dudit condamné, l'avons exhorté 
de nouveau à convenir de ses complices, et lui avons donné 
à entendre que messieurs les présidents et commissaires de 
la Cour se transporteraient pour recevoir ses déclarations, 
si aucune il avait h faire. lequel condamné nous aurait dit 

m 
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qu il n'avait point de compbces, ctqu il n'ataît aucune dé- 
claration à faire. Au môme instant, ledit condamné a été 
tenaiUé aux mamdles, bras, cuisses et gras de jambes, et 
sur lesdits endroits a été jeté du plomb fondu, de Thuile 
bouillante, de la poix-résine brûlante, delà cire et dusoufre 
fondus ensemble, pendant tout lequel supplice ledit con- 
damné s'est écrié à plusieurs fois : Mon Dieu^ la force ^ fa 
force! — Seigneur, mon Dieu, ayez pitié de moi! — 5ei- 
gneury mon Dieu, que je souffre ! — Seigneur ^ mon Dieu y 
donnez-moi la patience. » 

À chaque tenaillement, on l'entendit jeter des cris ter- 
ribles; mais de même qu'il l'avait fait lorsque sa main avait 
été brûlée, il regarda chaque plaie , et ses cris cessaient 
aussitôt que letenaillement était fini. Enfin on procéda aux 
ligatures des bras, des jambes et des cuisses pour opérer 
l'écartèlement. Cette préparation fut très longue et très 
douloureuse. Les cordes, étroitement liées, portant sur 
des plaies si récentes, causaient au patient des douleurs 
horribles qui lui arrachèrent de nouveaux cris, ce qui ne 
l'empêcha pas de regarder avec une sorte de curiosité tous 
ces épouvantables préparatifs. Les chevaux ayant été atta- 
chés, les tirades furent réitérées longtemps avec des cris 
affreux de la part du supplicié. L'extension des membres 
fut incroyable ; mais cependant rien n'annonçait le dé- 
membrement. Malgré les efforts des chevaux, qui étaient 
jeunes et vigoureux, cette dernière partie du supplice du- 
rait depuis plus d'une heure, sans qu'on en pût prévoir la 
fin. Les médecins et chirurgiens attestèrent aux commis- 
saires qu'il était presque impossible d'opérer le démembre- 
ment, si l'on ne facilitait l'action des chevaux en coupant 
les nerfs principaux qui pouvaient bien s'alonger prodi- 
gieusement, mais non pas être séparés sans une amputation. 
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Sur ca témoignage, les commissaires firent donner ordre à 
l'exécuteur de faire cette amputation, d'autant plus que la 
nuit approchait, et qu'il leur parut convenable que le sup- 
plice fût terminé auparavant. En conséquence de cet ordre, 
aux jointures des bras et des cuisses, on coupa les nerfs au 
patient; puis on fit de nouveau tirer les chevaux. Après 
plusieurs secousses, on vit se détacher une cuisse et un bras. 
Damiens regarda encore cette douloureuse séparation ; il pa- 
rut conserver la connaissance après les deux cuisses et un bras 
séparés du tronc ; ce ne fut qu'au dernier bras qu'il expira. 

Le lendemain matin, tous les juges s'étant rassemblés 
en la grand'chambre, le greffier donna lecture du procès- 
verbal de torture et d'exécution ; puis le procureur-géné- 
ral donna lecture de ses nouvelles conclusions. Intervint 
immédiatement un arrêt ordonnant au père, à la femme 
et à la fille de Damiens de quitter pour toujours le royaume, 
et enjoignant à ses frères et à ses sœurs de changer de nom. 
Le même arrêt ordonnait la démolition de la maison où 
Damiens était né. Puis on s'occupa de Gautier, et il fut 
ordonné qu'à son égard il serait plus amplement informé 
p^idant un an, durant lequel il garderait prison. 

Ainsi se termina cette grande aCTaire qui put donner à 
Louis XV la mesure de l'afiection que lui portait le peuple. 

« On demandait Aes nouvelles du monarque , dit un 
historien ; on voulait savoir tous les détails de cette in- 
croyable catastrophe ; mais c'était de la curiosité, et non 
de l'intérêt. On était consterné plus qu'afQigé ; le cœur 
prenait peu de part à l'événement : les larmes ne cou- 
laient point, les églises étaient vides. » 

C'était là un grand enseignement ; les hommes de Cour 
né le comprirent pas : il leur fiaillait 89. 

Louis XV, guéri de sa blessure, s'eObrça de rétablir la 
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paix dans rintémur du royaume ; mais en même temps la 
guerre avec rAngleterre éclatait, et la France perdait pres- 
que toutes sei possessions d'outre-mer. 

Asnmat jvriiiqM de LaHy-TlHeBilal (I7M). 

Louis XIY avait établi une compagnie des Indes orten^ 
taleii qtii| après avoir eu un succès et un éclat extraordi- 
Mti^« marchait maintenant vers sa raiDe. Cette compa- 
gnie aui abois, ne cessait de demander des secours et la 
protection du gouvememeirf, qaiy de son cMé, formait pro- 
jets sur projets, et n'en exécutait aucun, lorsqu'on 17fô 
on apprit que les Anglais venaient de s'emparer, en pleine 
paix, de deux vaisseaux français sur le banc de Terre-Neuve. 
Ces faits émurent enfin le cabinet de Veuilles; il sentit 
la nécessité de prendre un parti» C'est à cette occasion que 
fut prononcé le nom du général LetUy» et c'est de cette épo^ 
queque date la série de malheurs si célèbresde cet homme 
înfc^ané. 

Tfamnaa-Arthur, comte de Lally, baron de ToUendal en 
Irlande, naquit en 1702 à Romans^ en DaufAiné. Ses an- 
cêtres, Irlandais d'origine, vinrent en France, comme ceux 
de Fitz-James, à la suite de Jacquet IL II se livra de bonne 
heure à la carrière des armes, et se mit au service de la 
France» U se distingua dans toutes les occasions, entre au* 
très à la bataille de Fontenoy, fut l'ami particulier et le 
compagnon du maréchal de Saxe. D'un caractère hardi et 
entreprenant, d'une grande activité d'esprit, Lally Savait 
fait la guerre avec le prince Charles-Edouard en Angle-* 
terre ; il avait (dusieursfois présenté au ministère des plans 
de campagne ou d'expéditions qui avaient attiré sur lui 
rallention publique ; aussi^dans ces circonstances, fut*il 
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masdléà VenaiHei ^ cMeuUésur les mesures à prmdre : 
« Ufrnimtrois^féponàit'û : descendre en Àngleierreavec 
lepripfcê Edouard j abattre la puizmnce des AngiaU dane 
rindêfCUaquer et conquérir leurs colonies d'Amérique. » 
Les mtnhlres frémirent à l'idée d'un pareil projet ; le comte 
d'Argêftson seul k soutint avec chaleur, et tout en ai^uyant 
les deux dsiires moyens^ nwlut qat le second au moins Mt 
l'objet d'unedélibéretion immédiate. Lenûmstère hésita et 
eonchit enfin à la demande d'une satisfaction ; la réponse à 
cette dematida arrivtde Londres au bout de quelques mois» 
lorsque déjà plus de deux cent cinquante navires de guerre 
avaient été cafytsrés, et plus de quatre mille Français ftâls 
prisomiiers. 

On reconnut alors qu'il n'y avait plus qu'à agir. Les 
plans de M. de LaHy furent approuvés. M. d'Argenson fit 
nommer par le roi le comte de LaUy lieutenant«-général, 
graad'croix de l'ordre militaire de Sainl-Louis, commissaire 
du Toiy syndic de la Compagnie, commandant général de 
tous les établissements français aux Indes^Orientales. On 
arma pour l'expédHion six vaisse^^ux ; on y consacra six 
inîttionset six bataillons. En même temps, l'élite de la jeune 
noblesse française , les Crillon, les Montmorency, les d'Es- 
taing, les La Fare, formèrent un brillant état-major au 
général, et la Compagnie promettait de payer laidement 
l'armée; mais c'était un commencement trompeur comm^ 
le calme qui précède la tempête. Toutes ces belles pro- 
messes ne tardèrent pas à s'évanouir : l'embarquement ta^ 
retardé six mois par force majeure. Pendant ce temps^ Ml 
ministère retrancha de l'expédition deux vaisseaux, deuj^ 
mâUons et deux bataillons. Les Anglais, qu'il était important 
de devancer, arrivèrent avant nous dans l'Inde, et, dans un 
premier combat contre l'amiral Pocock, le comte d'Aciié^ 
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commandant de l'escadre française, perdit un vaisseau de 
soixante-quatorze. Mais à peine débarqué, Lally éprouva 
bien d'autres déceptions encore : il apprit que les Anglais 
venaient de s'emparer de Chandemagor, où ils avaient 
trouvé des trésors d'une valeur de plus de 75 millions ; que 
le comptoir de Pondichéry était endetté déplus de 14 mil- 
lions; qu'il ne pouvait plus trouver de crédit, et qu'il n'avait 
ni magasins, ni ressources, ni munitions. 

Cependant ce grand homme ne perdit pas courage, et 
voulut, par son activité, suppléer à la mauvaise fortune. Le 
soir même de son arrivée, il investit Goudelour, qu'il prit 
au bout de six jours; il se rendit maître ensuite, après un 
assaut brillant, du fort de Saint-David, regardé comme im* 
prenable; marcha sur Divicotté, qui ouvrit ses portes. Ces 
importants succès furent remportés dans l'espace de trente- 
huit jours. Il résolut alors de s'emparer de Madras, la plus 
riche des possessions anglaises; mais le comte d'Âché ayant 
déclaré qu'il était hoi-s d'état de seconder ses opérations, il 
fallut renoncer momentanémentàeette précieuse conquête. 
Déjà la mésintelligence la plus coupable existait entre le 
commandant de la flotte, les représentants de la Compa- 
gnie, à la tète desquels était M. Duval de Leyrit, et le gé- 
néral de Lally. Celui-ci, homme d'une grande probité, d'un 
immense courage et d'une très grande résolution, se faisait 
chaque jour des ennemis acharnés par son incontestable su- 
périorité. M. de Leyrit lui ayant déclaré par écrit que, passé 
quinze jours, il ne se chargerait plus ni de nourrir ni do 
payer l'armée, il résolut d'aller exiger du rajah de Tanjaaur 
13 millions qu'il devait à la compagnie des Indes. Il était 
poussé à cette expédition par le père Lavaur, supérieur des 
jésuites, qui avait un grand pouvoir à Pondichéry, et qui 
jouera bientôt un rôle important dans l'histoire des mal- 
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heufsdu général. U part; mais, comme toujours, il éprouve 
à chaque pas de nouvelles et bien dures déceptions. A peine 
en route, le soldat manque de tout; il reste qsatorzo 
heures sans manger. Cependant Lally arrive, le rajah nie sa 
dette, on marche sur sa capitale, on l'investit; on était sur 
le point de s'en emparer lorsqu'on apprit que l'escadre vo- 
uait d'éprouver une nouvelle défaite, que Karikal et même 
Pondichéry étaient menacés; on tint un conseil de guerre, 
qui décida qu'il fallait aller au secours des points menaeés, 
et on fit retraite. 

Des événements militaires de la plus haute importance 
eurent lieu encore à diverses reprises; mais celui qui fit le 
plus d'honneur au général Lally fut le siège de Madras, 
qu'il investit en décembre 1758, et qu'il leva au bout de 
trois mois, après avoir occasioné aux Anglais des pertes 
incalculables. Déjà il avait fait pratiquer une brèche que le 
commandant du génie déclarait praticable, mais inaborda- 
ble ; déjà, contrairement à cette opinion, et pensant qu'une 
brèche praticable était essentiellement abordable, il avait 
décidé un assaut général pour la nuit du 1 6 au 1 7 février, 
lorsque le matin, à l'aube du jour, il vit arriver dans larade 
de Madras six vaisseaux anglais, chargés de munitions de 
toute espèce et d'un renfort de six cents hommes que les 
commandants des forces françaises avaient laissé passer. 
Craignant alors pour la ville de Pondichéry, qui renfermait 
trois mille prisonniers anglais, et qui n'était gardée que par 
trois cents soldats invalides, il leva, avec le plus profond 
désespoir, le siège de Madras pour se porter au secours de 
Pondichéry. 

Tous ces événements jetèrent dans l'àme du général un 
tel dégoût, qu'il écrivit au comte d'Argenson,son protectmir 
et son ami : « La probité est ici à son zénith; je n'ai pas 
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Yu l'oaibre d'un honnêle homme. Au ooiude Diea^ nàmoh 
moi d'an pays pour lequel je ne suis point fait.... L'enfer 
m'a vomi dans ee pays d'iniquité, et j'attends, comme Jo^ 
Mftyla baleine qui me recetradans son centre. » Mais l'in- 
fortuné devait «livre jusqu'au bout sa fatale destinée. Après 
des sQOoès et des revers de toute nature ; après avoir à phi«f 
SMMiN reprises avancé lui-même l'argent nécesBaire pour 
payer les troupesrévoltées, après avoir éprouvé la {Aus pro- 
fonde inimitié de la part de toutes les autorités du pays^ et 
notamment de Bussy , un des plus braves et des plus anciens 
officiers au service de la Compagnie, qui, par jalousie, lui 
avait voué une haine mortelle, le dernier et le plus fatal de 
tous les désastres attendait le malheureux Lally. Le 1 7 mars 
1760, deux escadres et deux armées anglaises commencè- 
rent l'investissement et le blocus dePondichéry; Lally se 
préparaà une résistance désespérée : aprèsavoir enduré tou- 
tes les horreurs de la famine, après une lutte de près de dix 
mois, après avoir vu la guerre civile envahir la malheureuse 
cité, après avoir été menacé d'assassinat, atteint de poison ; 
après s'être £ait porter, malade et affaibli, sur les remparts 
en feu, il rendit la ville au général Coote qui commandait 
une armée de quinze miUe soldats bien pourvus et bien 
équipés, et qui avait sur la flotte une réserve de sept mille 
hommes. Il fut Inn^rté le soir même à Madras, puis 
embarqué sur un misérable bâtiment marchand qui le 
transporta prisonnier de guerre à Londres, où il arriva le 
13 septembre 1760. 

Pendant sa captivité, ses ennemis, qui étaient puissants, 
se remuèrent ; ils l'accusèrent de tous les malheurs de 
l'Inde, et déployèrent contre lui une activité haineuse, sans 
exemple dans l'histoire. Cette haine allaitsi loin, que Bussy 
disait partout et tout haut, qu'il fallait que la télé de Lally 
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tèttUit 6ii kt tienne. Cépéiïdaïrf , instruit à Lofftdrës de ce 
ijtfr 9e patssaity iï obtint du iMnistère britannique de venir 
ed Ftànce, prwotlnier sdr parole. 

Le i^ noterabi^ej le ministre de la guerre, cédant à d'in- 
vidéîblësobsessionsy signa contre lui une lettré de catchet. 

Sèi^ aœis et le duc de ChoisenI, témoins de ràtiimosité 
dé se* ennemis et des manoeuvres employées potir )ë perdre, 
ten firérit prévenir et lui conseillèrent de quitter la France, 
sauf, plus tard, à teveniretàsefaire rendre justice, n Moi! 
s'éeria-t-îlfrértiissàrilde co\èveymôi!(/tieje fuie, iathédu 
ààupçon d'une infÛme trahison f j'y perdrai ptuiôllù, i)ie. i 
fort au contfaîre du sentiment de son bon àtoM, t^Hy, ^W^ 
Texpériencé ti'avait pas corrigé, et qui était destitié à né 
jstiliais connaître les hommes, se rendit, lé 3 novembre, à 
Fontainebleau, et y écrivît au duc ces paroles célèbres : 
* J'apporte icirtid tête et môriinnocenèe. rf Pafroleiî bonnes 
dans d'autres temps, avecd'auti-és hoiWmés et d'autres cir^ 
constances. Le 5 il se constitua prisonnier à la Bastille. Dès 
éè tnoineùt il fut perdu. 

c( II est possible, dit un hiitorieti anglais, que Lally ne 
conirâtpds bieh le pays; peut-être avait-il trop mauvaise 
opinion des princes qui y régnaient pour tirer parti de leur 
assistance. Ce qui est certain, c'est qu'il fut obligé d'agir 
iist la côte safis escadre, et quand il voulut pénétrer dans 
riritérieni* du pays, ses alKës refusèrent de le seconder, et 
ses trdupes se mutinèrent faute de paie. Malgré ces confre- 
tènrps, dé dix batailles qu'il avait livrées, il n'en avait perdu 
qVtirie, et il semble qu'on pouvait bien lui permettre, après 
avoir gagné neuf batailles, de se retirer devant des forces 
supérieures. » Il est évident que Lally, comme plusieurs 
autl*e& grands hommes, né dut sa ruine qu'à la droiture de 
ses sentiments et à la rigueur de sa discipline. 

17 
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Cet homme incorruptible témoigna toute sa vie la plus 
vire horreur de la vénalité qui r^ait autour de luK Su- 
périeur aux vils artifices de Tintérèt, il regardait avec un 
mépris marqué ceux qui n'avaient point d'autre objet. U 
avait ordre de rechercher les causes qui avaient appauvri 
sa patrie et de punir les délinquants. Les maux auxquels il 
devait remédier étaient le péculat, la désobéissance, la four- 
berie, le pillage et la mutinerie. Cette commission n'était 
certainement pas populaire, et Lally se trompa en s'atten- 
dant à un accueil gracieux de la part de ceux qui détes- 
taient cette enquête, et qui pensaient qu'elle leur ferait 
courir des risques. Il apprit en peu de temps à quoi doit 
s'attendre un homme qui veut arracher aux méchants les 
dépouilles de l'iniquité. Il se forma aussitôt une ligue pour 
empêcher qu'il ne remplit la commission, et ceux qui au- 
raient dû coopérer avec lui au bien du service furent les 
premiers à le fatiguer de difficultés, parce qu'ils ne pou- 
vaient éviter leur ruine que par la sienne ! 

Cet infortuné général était depuis dix-neuf mois en pri- 
son, sans avoir été interrogé, et sans que le ministère eût 
osé prendre un parti , lorsqu'une circonstance imprévue 
amena la solution horrible que nous allons raconter. 

Le jésuite Lavaur, qui avait été une puissance à Pondi- 
chéry, mourut à Paris en 1763. En faisant Tinventaire de 
ses papiers, on trouva dans une cassette un mémoire contre 
Lally. Plusieurs témoins dignes de foi prétendirent qu'on 
en trouva deux, un pour, un contre le général; et ce qui 
donnerait de la consistance à cette opinion, c'est qu'il s'a- 
gissait plutôt d'un libelle que d'un mémoire en forme, 
libelle dans lequel le jésuite aurait recueilli tous les bruits 
débités contre Lally, avec lequel il s'était entendu souvent, 
et avec lequel il s'était cotisé plusieurs fois pour le paie- 
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ment de la solde des troupes révoltées. Or^il est naturel de 
penser que» dans cette position , le père Lavaur, toujours 
prudent et suivant , sans se compromettre , les détails de 
la lutte continuelle qui n^avait cessé d'exister à Pondichéry 
entre Lally et les représentants de la Compagnie, ses en- 
nemis jurés, ait rédigé deux libelles pour son utilité à ve- 
nir, et afin de pouvoir au besoin prendre un parti : Tun 
contenait le récit des faits et des bruits accusant le général, 
et l'autre le récit des faits et des bruits qui lui étaient fa- 
vorables. Toujours est-il que le procureur-général ayant 
eu connaissance de ce libelle, porta plainte contre Lally, 
et Taccusa de concussion et de haute trahison.* Le Parle- 
ment, jaloux de jouir du droit qu'il regardait comme su 
plus précieuse prérogative, de connaitre d'office des crimes 
et des attentats, ordonna au Ghàtelet d'instruire. 

Le lieutenant criminel Lenoir commença la procédure. 
Sur ces entrefaites, le ministère, au lieu de nommer une 
commission militaire, seule capable de juger une cause' 
dans laquelle il se présenterait à discuter les questions les 
plus ardues de stratégie, fit signer au roi des lettres-patentes 
qui attribuaient à la grand*chambre de Paris, changée en 
commission militaire, la connaissance de tous les délits 
commis dans Tlnde, tant avant que depuis l'envoi du 
comte de Lally. 

Le conseiller Pasquier fut nommé rapporteur ; il enten 
dit les témoignages les plus absurdes et les plus contradic- 
toires. Des marchands, des valets d'écurie, vinrent discuter, 
devant un magistrats étranger au métier désarmes, les plus 
hautes questions de stratégie, et attaquer sans les com- 
prendre les opérations du général. 

Trois fois l'infortuné Lally présenta une requête afin 
d'être autorisé à prendre un conseil, et trois fois sa requête 
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des Indes ; d^abus d'autorité, yexatious et exactions envers 
les sujets du roi et étrangers habitants de Pondicfaéry ; 
pour réparation de quoi et autres résultant du procès. Ta 
privé de ses états, honneurs et dignités, Fa condamné et 
le condamne à avoir la tête tranchée par l'exécuteur de la 
haute justice sur un échafaud qui, pour cet effet, sera 
dressé eu place de Grève ; déclare tous ses biens acquis et 
confisqués au roi, sur iceux préalablement pris la somme 
de 10,000 livres d'amende, applicable au pain des prison- 
niers de la Conciergerie du Palais, et 300 livres applicables 
aux pauvres habitants de Pondichéry, ainsi qu'il en sera 
ordonné par le roi. » 

« On fut étonné, dit Anquetil, de ce que la sentence ne 
« portait pas expressément qu'il avait vendu la ville. Ces 
a mots, avoir trahi les intérêts du roi, ne paraissaient pas 
« l'équivalent de ceux qu'on aurait dû employer pour ca- 
« ractériscrune vile et basse perfidie, qu'il fallait nommer 
« en propres termes si elle était prouvée, ne fût-ce que 
« pour justifier la rigueur d'une pareille sentence contre 
« un officier-général qui , à la tète d'un régiment de son 
« nom , avait combattu pour la France dans huit ba- 
« tailles rangées; assisté à dix-huit sièges, dont plu- 
« sieurs avaient réussi sous sa direction; reçu quatorze 
« blessures, et qui était recommandable enfin par la 
c science des marches et des campements, par son acti- 
« vite, et par une continuité de services aussi utiles que 
« brillants.» 

Par le même arrêt, le comte d'Âché et les autres, accu- 
sés pour la forme, furent acquittés. 

Cet arrêt excita une indignation générale. Le premier 
président, malgré toute sa mauvaise volonté , n'osa pas 
refuser- aux amis du général un sursis de trois jours ; mais 
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en même temps une députation du Parlement se rendit au* 
près du roi pour l'engager à enchaîner sa clémence» 

De son côté, le maréchal de Soubiié alla à Choisy, où 
se trouvait le roi, et se jeta à ses pieds. Le ministre de la 
guerre, qui était présent, en fit autant; tous deux demandè- 
rent, au nom de l'armée, la grâce de Lally. Le roi répon- 
pondit au ministre avec une indécision mêlée de regrets : 
« Cest vous qui l'avez fait arrêter. Il est trop tard, lis 
Font jugé!... ils l'ont jugé! » 

Cependant, l'infortuné Lally, qui attendait en silence 
dans son obscur cachot le résultat du sursis et des démar- 
ches de ses amis, vit entrer le geôlier qui, d'une voix 
triste, le pria de le suivre à la chapelle de la Conciergerie. 
Il se leva et le suivit. En entrant, il vit des gardes, un 
greffier et un confesseur, et il comprit que son sort élait 
décide, que son heure suprême approchait. Le greffier 
se mit à lire l'arrêt d'une voix émue : <x Abrégez, dit le 
général. » Lorsqu'il lut ces paroles : c Avoir trahi les inlé* 
rets du roi. » — « Cela n'est pas vrai, reprit le général 
d'une voix tonnante , jamais ! jamais ! » Et lorsque la lec- 
ture fut finie, il se répandit en imprécations contre ses 
juges et contre le ministre qu'il accusait de sa perte. 

Mais peu à peu il cessa de parler, se recueillit eu lui- 
même, mit la main sur son cœur, s'agenouilla devant Tau- 
tel, et tomba baigné dans son sang. Il venait d'enfoncer 
dans son sein un compas qui n'atteignit pas le cœur. Son 
confesseur vint à lui aussitôt, lui prit le compas des mains 
et lui prodigua avec douceur les paroles et les consolations 
de la religion. Â ce moment, entrèrent le rapporteur et un 
autre commissaire de la grand'chambre qui venaient lui 
demander l'aveu de ses complices et de ses inspirateurs, et 
le prévenir qu'il n'avait plus de grâce à espérer. Le con- 
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damné leur fit dire par soh confesseur qu'il leur plBtM(<Ai«- 
nut, piiis 3 détourna la tête et s'entreiinftde hotiveaù avec 
le digne prêtre dont la présence venait àdoiîcir ses der- 
hiérs moments. 

A ^ine âvait-il repris cet entretien suprême, qu'il vit 
entrer un personnage à la figure sinistre. Cet homme s'ap- 
procha de lui avec un air honteux, Comme s'il allait com- 
mettre une mauvaise action. C'était le bourreau qui venait, 
par ordres supérieurs, lui attacher un bâillon, et qui, plus 
humain que ceux qui l'envoyaient, ne remplissait qu'en 
tremblant celte infâme mission. Aidé des exhortations de 
son confesseur, le général surmonta son indignation et se 
laissa faire. 

Connne on craignait reffervescence populaire, on avait 
avancé l'exécution de six heUrès. Le digue curé qui assis- 
tait le condamné, avait obtenu de l'autorité qu'il sortirait 
de la Conciergerie airt flambeaux, dans son carrosse, suivi 
d'un corbillard et de plusieurs voitures d'amis, qui con- 
sentaient à lui rendre ces derniers et pénibles devoirs. On 
lui manqua de parole. En sortant de la Conciergerie , au 
lieu de son carrosse qu'il attendait, le général vit s'avancer 
un infâme tombereau dans lequel oii le fit monter; alors, 
et malgré la difficulté qu'il éprouvait à parler, il s'écria assez 
haut : fêlais payé pour rh'aiiendreà tout de la part des 
hommes ! mais voUs^ Monsieur, vous, me tromper ! Le curé 
lui répondit d'une voix forte, de manière à être entendu 
des assistants : « Monsieur le comte , ne dites pas que je 
vous ai trompé; dites qu*on nous a trompés tous deux. » Le 
cortège funèbre se mit en marche au milieu d'un concours 
immense de spectateurs, touchés jusqu'aux larmes à la vue 
de ce noble vieillard, chargé d'honorables Cicatrices, et 
contre lequel on avait déployé une cruauté sans exemple. 



Anllfé «or 4a plâcede G^sb, au pied de l'éch&Taud^ éeun 
tomiBksiiMiè <Ié i^rlêaleM, qui glaKoiuimtsnt à tflôtèMe- 
VJhei toififî^tikiniaader s'il n'agit rt«ti i leur déclarer. 
Il répondît : Qu'0n leur diseifiàè Aieu m'a fidt h gmétê dé 
teur pardonner dans ce moment^ et que si je les voyais 
une fois de plus^ je n'en aurais peut-être pas le courage. 
Ayant dit ces mots, il gravit d'un pas assuré les degrés de 
l'échafaud, se fil couvrir les yeux avec un bandeau, et se 
mita genoux, attendant sans crainte le coup fatal. 

Mais, à la vue de tant de résignation, à la vue de cette 
tète vénérable et de ces cheveux blancs, le bourreau se 
sentit ému; il frappa d'un bras mal assuré, et fit à la tête 
une affreuse blessure. Le cottdamné tomba étendu sur Té- 
chafaud, étreint par d'atrdoOK douleurs. Ce ne fut qu'au 
quatrième coup que le konvr^tti {mrvint à séparer la tète du 
corps, au milieu des imprécations tle la foule saisie dindi- 
gnation et d'horreur. CeM m»à que les Athéniens récom- 
pensaient les services des hamtoes supérieurs; eux aussi 
pleuraient le lendemam ceM qu'ils avaient fait mourir la 
veille. 

Le général comte de LaHy avait un fils, mort pair de 
France sous la Restauration. Ce fils, auquel il avait recom* 
mandé sa mémoire, a satisfait religieusement au dernier 
vœu du mourant. A peine majeur, il se pourvut au conseil 
du roi, qui, après un long examen des pièces et une in- 
struction à laquelle il avait consacré trente-deux séances, 
cassa, par arrêt rendu à l'unanimité, le 21 mai 1778, l'ar- 
rêt du Parlement de Paris et tout ce qui s'en était suivi. 
Tardive réparation, arrachée à la justice parles efforts réu- 
nis de l'éloquence et de la piété filiale ! 

Aujourd'hui que la reconnaissance publique élève des 
statues à tous les grands hommes qui ont illuîytrc la France. 

18 
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ravoir senti, lorsqu'il s'écriait, en apprenant la mort de 
Louis XV : Quel malheur! mon Dieuj quel malheur! 

Bientôt, les exigences 4'uiie ww aiMe, l'empire des 
affections domestiques vinrent se jeter à la traverse de ses 
desseins de réforme; des hésitations intempestives, des 
résistances inutiles suivies de concessions d'autant plus 
dangereuses qu'elles semblaient arrachées par la force, 
mirent ce iroi honnête homme sur le penchant de sa ruine : 
la Révolution éclata. 

Déjà le sang avait coulé : la prise de la Bastille avait été 
suivie d'épouvantables exécutions {Kipuldires, à Paris, à 
Saint-Dèriîs, à Saint-Cfermaîn çt à Y^rsaïUes, où plusieurs 
gardeg-du-corps avaient été inaniacr^ r le peuple avait tant 
souffert depuis solxjanïwiix ai^s^lSnfîii, il y eut une sorte 
de temps'd'arrêt à ces sanghtntés repré«iiMes; le peuple, 
désormais souverain, revint aux formol judiciaires ; Riais 
soupçonneux, jaloux de ses droffs reconquis, il imposa aux 
juges 6a volonté. • . , 

Lç marquis de Fa>rasfut laprcrpière victime de ce sem- 
blant de retour aux fiQrpes;judiciairc6. 

CoïKiaoïpâriptt. el exéôilloir de F#\m(I798). 

Issu dune fAmillc dé ma^istrats^ le marquis de Favras 
naquit à Blois en 1 745. )1 entra dans la carrière des armes, 
devint lieutenant des Suisses de la garde de Monsieur, de- 
puis Louis XVIIÏ, et se démit de cette charge en 1786. 

Favras avait une imagination ardente et fertile^en pro- 
jets; il en proposait dans tous les temps et sur toutes les 
matières. Dès le commencement de la Révolution, il se ren- 
dit suspect, en proposant plusieurs plans politiques qui 
n 'étalon tpa^ du goùide la naliou.En 1790, on racxusada- 
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Yoir ofQrl )|u gowv9rae«wot de Iqvw^ ^ur k^ frontièrcis de 
FfmQC6, uqe armée de cent quaranto^uatre idiUô homau^ 
pour s'opposer a h nouvelle constitution, en commençanl 
par asiemble? douze cent» çavaUersbien armés, et portant 
en eroqpe doi»e cents fantassins déterminés. Ces deux mille 
quatre cenbs hommes, suivant le projet qu'où lui attribuait, 
devaient entrer à Pari9 par lea trois portes principales, as- 
^asAner BaiHy çt l^ayeiie, enlever le roi et sa famille 
pour les conduire il Péronne, ou une araiée de vingt mille 
hommes devait Ie% attan^dre. 

Favras, traduit d^Yent le Chfttelet, s'y défendit avec calme 
et nia tous \p» complots qu'on lui imputait. « Cet accusé, 
dit Pradhomme, dans son Jfmrnqfd^Bt K^évolutions tU P^ 
rhy parut devant ses juges avec tons les avantages qne 
donne l'innocence, et qu'il sut faire valoir.^ parce qu'^ un esr 
prit orné, il joignait la facilité de s'exprimer avec grâce. 
Ses paroles avaient même un cl^rme dont il étai^ difficile 
de se défendre. Il avait de la doneeuv dans 1q caractère, de 
la décence dans le maintien* Il était d'une talHe avanta^ 
geuee, d'une physionomie noble. La croix de Sainlr-Louig, 
dont il était décoré, contribuait à rehausser m bonne 
mine. » 

Dans tout le cours de sa défense » il ne perdit jamais 
cette attitude qui convient à Tinnocent. Favras répondit à 
toutes les questions avec netteté , sans embarras. jLes juges 
restèrent pendant six heures aux opinions et condam- 
nèrent l'accusé à être pendu et à faire préalablement 
amende honorable. A trois heures du soir, le 18 février 
1790, il fut conduit au lieu de son supplice. Les cheveux 
^rs, les mains liées, assis dans Tinfàroe tombereau, il n'en 
conserva pas moins le calme et la majesté de sa figure. Ar-^ 
rivé devant l'église Notre-Dame , il descendît, prit des 
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mains du gi^effier l'arrêt qui le condamnait, et 3 en fit lui- 
même la lecture à haute voix. Lorsqu'il fut à rH6tetde- 
Yille, il demanda à dicter une déclaration dont voici un 
extrait : « En ce moment terrible, prêt à paraître devant 
Dieu, j'atteste en sa présence, à mes juges et à tous ceux 
qui m'entendent, que je pardonne aux hommes qui, contre 
leur conscience, m'ont accusé de projets criminels qui n'ont 

jamais été dans mon âme J'aimais mon roi, je mourrai 

fidèle à ce sentiment; mais il n'y a jamais eu en moi ni 
moyens, ni volonté d'employer des mesures violentes contre 
l'ordre de choses nouvellement établi 

« Je sais que le peuple demande à grands cris ma mort; 
eh bien ! puisqu'il lui faut une victime , je préfère que le 
choix tombe sur moi plutôt que sur quelque innocent 
faible peut-être, et que la présence d'un supplice non 
mérité jeterait dans le désespoir. Je vais donc expier des 
crimes que je n'ai pas commis. » 

Favras corriga ensuite tranquillement les fautes d'ortho- 
graphe et de ponctuation faites par le greffier , et dit un 
éternel adieu à ceux qui l'entouraient. Le juge rapporteur 
l'ayant invité à nommer ses complices, il répondit : « Je 
suis innocent ; j'en appelle au trouble où je vous vois. » 
Quand il fut près du gibet, la douceur de son regard et la 
sérénité de son visage enchaînèrent un instant la rage des 
spectateurs, cruellement prévenus contre le patient, et 
commandèrent le silence ; alors il se tourna vers le peuple, 
et s'écria : « Braves citoyens, je meurs sans être coupable, 
priez pour moi le Dieu de bonté. » Il dit ensuite au bour- 
reau de faire son devoir. 

Jamais exécution n'avait attiré autant de monde sur la 
place de Grève ; des croisées furent louées jusqu'à 36 livres. 
On n'entendait sur la place et dans toutes les rues avoi- 
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sinantes que ces cris d'une populace féroce : Favras à la 
lanterne /. . . // n'échappera pas!... A mort ! à mort !. . . Pas 
de grâce pour les trtâtres!... On accusait tout haut l'auto- 
rité de vouloir le soustraire à la peine prononcée contre 
lui. Afin de détruire cette opinion et de prévenir les troubles 
que Ton redoutait, le gibet où l'infortuné gentilhomme 
devait être pendu était beaucoup plus élevé que de cou- 
tume, de sorte que l'exécution put être vue de tous les 
points de la place de Grève et de ses abords, ce qui n'em* 
pécha pas le bruit de se répandre, peu d'heures après cette 
exécution , que Favras était vivant , et que l'exécuteur, en 
conséquence des ordres secrets qui lui avaient été don- 
nés, avsdt fait semblant de l'étrangler. Mais cette violence 
eut bientôt sa réaction, et ce peuple qui avait demandé la 
mort de Favras avec acharnement, ne tarda pas à le 
plaindre et à déplorer son sort. 

« Favras, dit M. Thiers dans son Histoire de la Révolu* 
tioUj montra à ses derniers moments une fermeté digne 
d'un martyr, et non d'un intrigant. Il protesta de son in- 
nocence, et demanda à faire une déclaration avant de 
mourir. L'échafaud était dressé sur la place de Grève. On 
le conduisit à THôtel-de-Ville, où il demeura jusqu'à la 
nuit. Le peuple voulait voir pendre un marquis, et atten- 
dait avec impatience cette égalité dans les supplices. Favras 
rapporta qu'il avait eu des communications avec un grand 
de l'État, qui Tavait engagé à disposer les esprits en faveur 
du roi. Comme il fallait faire quelques dépenses, ce seigneur 
lui avait donné cent louis, qu'il avait acceptés. Il assura 
que son crime se bornait là, et il ne nomma personne. 
Cependant, il demanda si l'aveu des noms pourrait le sau- 
ver. La réponse qu'on lui fît ne l'ayant point satisfait : 
« En ce cas, dit-il, je mourrai avec mon secret. » et il 
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s'acfaemi^ vefrs te lieu du supplice avec nue grande Ter-- 
lûcté. » 

PeAdanl qm Favras moutwt avet courage, Mo«ieur, 
(tète du roi, depuis Louis XYIIÎ, quittait furtivement la 
France, abandonnant ainsi le génèreni c6ni]^iee de pto^ 
jets airouès plus tard. 

Noufe voici arrivés h répoffue la plus tetrible de notn; 
grande révolution. Fidèle au plan que nous nous sommes 
tra<5é, nous en écai^rons tout ce qui ne s'y rattache pas 
d'une nianière directe. Les journées du 20 juin, du 10 
aûût, dess 2 et 3 septembre sont de terribles drames; mais 
il n'y a là ni conspirations, ni exécutions dans la véritable 
acception dti mot : ce tent des insurrections spontanées, 
des "scènes de carnage résultant de la guerre civile, d'une 
Itttte entire les partis ; il n'y eut ni accusation nettement 
formulée, ni jugement, ni eaLéculion sanctionnée par un 
pfonvoit fégulier. On tuait, mais on ne jageait plas. EnOn, 
on eVi revint aux lormes judiciaires : le tribunal rèveln*^ 
tionnairë fut créé. En même temps, la Convention, qui 
avait prononcé la déchéance de Louis XYf à la suite de (a 
sanglante journée du 10 août 1792, appelait ce prince à fo 
barre pot** y être jugé. 

JBSemeM tt txèMinti 4e Uuk \W (inS). 

Louis XVI parut devant l'assemblée des repré^ntanis 
avec un front calme et tranquille ; il était assi^ de trois 
conseils, Mfl3eAerbes,Tronclyet et Desèse. Ce damier^ <|iii 
«ail chargéde ^porter la fiarole^ parla avec force de Tinvio*- 
labiliié delà personne da ti>i ; il déclara qne, â on refu- 
saH à Ijouis XVI ks droite de roi, il ftillait lui kaiser «u 
moins cent de citoyen, fl ajouta avec um? 4iardiessc ^ui 
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ne rencontra qu'un silence absolu, qu'il cherchait partout 
des juges et ne trouvait que des accusateurs. Puis il passa à 
la discussion des faits, et repoussa ensuite victorieusement 
Taccusation d'avoir versé le sang français au 10 août. En- 
fin il termina par ces mots : « Louis était monté sur le 
trône à vingt ans; et à vingt ans, il doana sur le trône 
Texeniple des mœurs ; il n'y porta aucune fsûblesse coupa- 
ble, ni aucune passion corruptrice ; il y fut économe, 
juste, sévère, et il s'y raont!:a toujours Tami constant du 
peuple. Le peuple dési^^j,t la destruction d'un impôt dé- 
sastreux^ qui pesait si^r lui, il le détruisit; le peuple de- 
mandait Tabolition de la servitude, îi commença par l'a- 
bolir lui-mèm;^ dans ses domaines; le peuple sollicitait dos 
réformes ^[^^i^ Ja législation criminelle pour l'adoucisse- 
ment dij gort des accusés, il fit ces réformes ; le peuple 
youl^^it que des milliers de Français que la rigueur de nos 
'^^.ages avait privés jusqu'alorsides droits qui appartiennent 
aux cUoyens, acquissent ces droits ou les recouvrassent, il 
les en fit jottîr par ses lois; le peuple voulut la. liberté, et il 
'lahûdomialD vint même au-devant de, lui par ses sacri- 
fices. Et cependant, c'ert au nom de ce même peuple qu'on 
demande aujourd'hui... Citoyens, je n'achève pas... Je 
m'arrête devant Thistoire ; songez qu'elle jugera votre ju- 
gement, et que le sienseva celui des siècles! » 

Après celte plaidoirie, et Louis XYI ayant été reconduit 
au Temple, un orage violent s'éleva au sein de l'assem- 
' blée. Lanjuinais s'élança à la tribune ; et au milieu des 
cris qu'excitait sa présence, il demanda, non pas un délai 
pour la discussion, mais l'annulation^ même de la procé- 
dure. Us'écria que le temps des hommes féroces était passé ; 
qy'i^ne fallait pas /déshonorer l'assemblée, en lui faisant 
juger Louis XYI; que personne n'en avait ledroit en France, 
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et que rassemblée^ particulièrement, n'avait aucun litre 
pour le faire. Les girondins, et notamment l'éloquent Ver- 
gniaud, leur principal orateur, proposèrent avec force 
Fappel au peuple, qui fut repoussé par Robespierre, Saint- 
Just , Barrère et tout le parti de la Montagne* La discus- 
sion se prolongea depuis le 27 décembre 1792 jusqu'au 7 
janvier suivant. Le 14 janvier fut fixé pour la position des 
questions et l'appel nominal. 

L'assemblée se composait de sept cent qtiarante-neuf 
membres; six cent quatre-vingt-trois d'entre eux déclarè- 
rent Louis XVI coupable de conspimtion contre la liberté 
de la nation, et d'attentats contre la sûreté générale de 
l'Ëtat. L'appel nominal pour la question décisive, celle de 
l'application de la peine, dura toute la nuit du 16 et toute 
la journée du 17, au milieu d'une agitation menaçante 
qui se manifestait fréquemment dans les tribunes. Sept 
cent vingt-un députés étaient présents à cette séance ; la 
majorité absolue était de trois cent soixante-une voix, et il 
y eut trois cent soixante-une voix pour la mort sans condi- 
tion. Les autres voix s'étaient partagées entre le bannisse- 
ment, les fers et la mort avec sursis. 

Alors Vergniaud, qui présidait en ce moment l'assem- 
blée, déclare avec l'accent de la douleur, que la peine pro^ 
noncée contre Louis Capet est la mon. 

Louis XVI attendait depuis quatre jours ses défenseurs, 
et demandait en vain à les voir. Le 20 janvier, à deux 
heures de l'après-midi, il entend le bruit d'un cortège 
nombreux ; il s'avance, et aperçoit les envoyés du Conseil 
exécutif. Il s'arrête avec dignité sur la porte de sa chambre, , 
et ne parait point ému. On lui annonce qu'on vient lui 
communiquer les décrets de la Convention. Le premier 
de ces décrets déclare Louis XVI coupable d'attentat contre 
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lasûreté'gcnéralc de l'État ; le second le condamne à mort ; 
le troisième rejette tout appel au peuple ; le quatrième en- 
fln ordonne l'exécution sous vingt-quatre heures, Louis, 
promenant sur tous ceux qui l'entouraient un regard tran- 
quille, piil l'arrêt, le mit dans sa poche, et lut à Garât, 
ministre de la justice, une lettre dans laquelle il deman- 
dait à la Convention trois jours pour se préparer à la mort, 
un confesseur pour l'assister dans ses derniers moments, 
la fsiculté de voir sa famille, et la permission pour elle de 
sortir de France. Garât se chargea de remettre sur-le- 
champ cette lettre à la Convention, et Louis XYI rentra 
avec beaucoup de calme, demanda à dîner et mangea 
comme à l'ordinaire. Comme on avait retiré les couteaux, 
et qu'on refusait de lui en donner : « Me croit-on assez 
lâche, dit-il avec dignité, pour attenter à ma vie? Je suis 
innocent, et je saurai mourir sans crainte, d II acheva 
son repas sans couteau, rentra dans son appartement et 
attendit avec sang-froid la réponse à sa lettre. La Con- 
vention refusa le sursis, mais on accorda toutes les au- 
tres demandes. Garât envoya chercher M. Edgeworth de 
Firmont, le prèfre que Louis XVI avait choisi. En appre- 
nant le rejet de la demande en sursis, le malheureux prince 
montra une magnanimité si tranquille, que le ministre 
qui lui apportait cette triste nouvelle en fut surpris et 
touché. 

Quand l'abbé Edgeworth eut été introduit auprès du roi, 
il voulut se jeter à ses pieds, mais le prince l'en empêcha. 
Il lui demanda avec une vive curiosité des nouvelles du 
clergé de France, de plusieurs évêques, et surtout de l'ar- 
chevêque de Paris, et le pria d'assurer ce dernier prélat 
qu'il mourait fidèlement attaché à sa communion. 

Il était huit heures du soir. Le roi se leva, prja M. Ëd- 
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geworth d'attendre, et sortit avec émotion, en disant qu'il 
allait Toir 6a faimille. Les municipaux he voulant pas 
perdre de vue la personne du roi, mèmiô pendant qu'il se- 
rait avec sa famille, avaient décidé qu'il la verrait dans la 
salle à nlariger, qui était fermée par une portée vitrée et 
dans laquelle on pouvait apercevoir touà ses mouvements 
sans entendre ses paroles. Le roi s'y rendit, et fit placer 
de l'eau sur une table pour secourir lôs princesses, si elles 
venaient à perdre connaissance. Il attendit avec anxiété le 
moment de cette douloureuse et dernière entrevue. Â huit 
heures et demie la porte s^ouvrit; la reine tenant le dau- 
phin par la main, madame Elisabeth, madame Royale, se 
précipitèrent dans les bras de Louis XYI, en versant des 
torrents de larmes. La porte fut fermée, et ce ne fut, pen- 
dant le premier moment, qu'une scène déchirante de con- 
fusion et de désespoir. Enfin, la conversation devint plus 
calme, et les princesses, tenant toujours le roi embrassé, 
lui parlèrent quelque temps à voix basse. Après un entre- 
tien assez long, interrompu fréquemment par des moments 
de silence et d'abattement, Louis XVï se leva pour s'arra- 
cher à cette pénible situation, et promit à la reine et à nm- 
dame Elisabeth de les revoir le téndémain matin, è huit 
heures. Â minuit, il se coucha en recommandant à Oléry, 
ton valet de chambre, de le réveiller à cinq heures. 

« Le lendemain, 21 janvier, dit M. Thiers, cinq heures 
avaient sonné au Temple. Le roi s'éveille, appelle Cléry, 
lui demande l'heure, et s'habille avec beaucoup de <^me. 
tl s'applaudit d'avoir retrouvé ses forces dans le sommeil, 
déry allume du feu, transporte une commode dont il fait 
un autel. M. Edgeworth se revêt de ses ornements pontifi- 
caux, et commence à célébrer la messe; Cléry la sert, et te 
roi Tentend à genoux, avec le plus grand recueillement. Il 
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reçoit ensuite la ootnmuîiion des mains de M. Ëdgeworlh. 
Après la messe il se lève plein de forces, et attend avec 
calme le moment d'aller à l'échafaud. Bientôt il demande 
des ciseaux pour couper ses cheveux lui-même, et se sous- 
traire à cette humiliante opération faite de la main des 
bourreaux; mais la Commune 1^ lui refuse par dé- 
fiance. 

« Dans ce moment^ le tambour battait dans la capitale. 
Tous ceux qui faisaient partie des sections années se ren- 
daient à leurs compagnies avec une complète soumission ; 
ceux qu'aucune obligation n'appelait à figurer dans cette 
terrible journée se cachaient che^ eux. Les portes, les fe^ 
nôtres étaient fermées» et chacun attendait chez soi la fin 
de ce triste événement* On disait que quatre ou cinq cents 
hommes dévoués devaient fondre sur la voiture et enlever 
le roi. La Convention, la Commune, le Conseil exécutif, 
les Jacobins étaient en séance. 

ce Â huit heures chi matin, Louis XVI entendant le bruit, 
se lève et se dispose à partir^ Il n'avait pas voulu revoir sa 
fomillo, pour ne pas renouveler la triste scène de la veille. 
Il chargeia Cléry de faire pour lui ses adieux à sa femme, & 
sa sœur et à ses enfants; il lui donna un cachet, des che^ 
veux et divers bijouxs avec condition de les leur remettre. 
Il lui serre ensuite la main en le remerciant de ses services. 
Après cela, il s'adresse à l'un des municipaux, en le priant 
de remettre son testament à la Commune. Ce municipal 
était un ancien prêtre nommé Jacques Roux, qui lui ré-- 
pond brutalement qu'il est chargé de le conduire au sup^ 
)[)lice, etnon défaire ses commissions. Un autre s'en chaîne, 
et Louis se retournant vers le cortège, donne avec assu- 
rance le signal du d^art. 

« Des officiers de gendarmerie étaient placés sur le de^ 
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van t (le la voiture; le roi et M. Edgeworth étaient assis dans 
le fond. Pendant la route, qui fut assez longue, le roi li- 
sait dans le bréviaire de M. Edgeworth, les prières des 
agonisants, et les deux gendarmes étaient confondus de sa 
piété et de sa résignation tranquille. Ils avaient, ditron, la 
commission de le frapper si la voiture était attaquée. Ce- 
pendant aucune démonstration hostile n'eut lieu depuis le 
Templejusquàla place de la Révolution. Une multitude 
armée bordait la haie; la voiture s'avançait lentement et 
au milieu d'un silence universel. Sur la place de la Révo- 
lution, un grand espace avait été laissé vide autour de Té- 
chafaud. Des canons environnaient cet espace ; les fédérés 
les plus exaltés étaient placés autour de Féchafaud, et 
la vile populace, toujours prête à outrager le génie, la vertu, 
le malheur» quand on lui en donne le signal, se pressait 
derrière les rangs des fédérés, et donnait seule quelques 
signes extérieurs de satisfaction, tandis que partout on en* 
sevelissait au fond de son cœur les sentiments qu'on éprou- 
vait. Adix heuresdix minutes, la voilure s'arrête. Louis XVI» 
se levant avec force, descend sur la place. Trois bourreaux 
se présentent ; il les repousse et se déshabille lui-même. 
Mais, voyant qu'ils voulaient lui lier les mains, il éprouve 
un mouvement d'indignation et semble prêt à se défendre. 
M. Edgeworth, dont toutes les paroles furent alors subli- 
mes, lui adresse un dernier regard, et lui dit : « Souffrez 
cet outrage comme une dernière ressemblanceavec le Dieu 
qui va être votre récompense. » A ces mots, la victime, 
résignée et soumise, se laisse lier et conduire à l'échafaud. 
Tout-à-coup, Louis fait un pas, se sépare des bourreaux et 
s'avance pour parler au peuple. « Français, dit-il d'une 
voix forte , je meurs innocent des crimes qu'on m'im- 
pute ; je pardonne aux auteurs de ma mort , et je demande 
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que mon sang ne retombe pas sur la France. » Il allait 
continuer, mais aussitôt Tordre de battre est donné aux 
tambours ; leur roulement couvre la voix du prince, les 
bourreaux s'en emparent, et M. Edgeworth lui dit ces pa* 
rôles : Fils de Saint^LoutSj montez au ciel! 

« Du reste, Paris, pendant toute cette fatale journée, 
ressembla à une vaste solitude ; le silence des rues n'était 
troublé que par les pas et le cliquetis des armes des nom- 
breuses patrouilles qui parcouraient en tous sens la capi- 
tale, et par le roulement lointain des canons« Toutes les 
fenêtres des maisons, depuis le rez-de-chaussée jusqu'aux 
étages les plus élevés étaient fermées, non pas seulement 
à cause du brouillard froid et épais dont l'atmosphère était 
chargée, mais parce que l'autorité avait défendu de les 
ouvrir, et que les patrouilles avaient reçu l'ordre formel 
de faire feu sur les contrevenants. Déjà , depuis quelques 
mois, presque toutes les voitures de luxe avaient disparu, 
et Ton ne voyait plus d'autres véhicules que de grossières 
charrettes et des fiacres délabrés du plus triste aspect. » 

Â peine la mort de Ix)uis XVI, fut-elle connue dans les 
départements, que de toutes parts arrivèrent à la Conven- 
tion des pétitions demandant la mort de tous les complices 
du tyrarij et particulièrement de sa femme. Ces pétitions 
furent chaudement accueillies par la Montagne : Robes- 
pierre disait à la tribune que le peuple ne pouvait accepter 
une satisfaction incomplète, et Barrère demandait s*il 
n'était pas temps d'extirper tous les rejetons de laroyauté. 
Le règne de la Terreur commençait, et les plus sanglants 
épisodes de l'histoire de cette terrible époque allaient se suc* 
céder rapidement. 

Quatre jours après la sanglante journée du 10 août, 
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Robespîerro, alors simple conseiller municipal, s'était pré- 
senté à TÂfisembiée Nationale. 

a Citoyens, représentants, s'écria-t41, le peuple veut être 
vengé, et il a raison ; les circonstances sont extraordinai- 
res, et ce sont des juges extraordinaires que le peuple de- 
mande pour assurer la prompte punition des coupables. 
Je viens donc demander à TÀssemblée la création d'un ^ 

tribunal criminel extraordinaire^ dont les arrêts sans appel 
devront être exécutés sur-le-champ. » 

Cette proposition fut accueillie avec enthousiasme, et 
le 17 août, rAsscmblée nationale décréta à l'unanimité la 
création d'un tribunal criminel extraordinaire, que l'on 
appela aussi tribunal criminel du 17 août. Ce fut ainsi, 
que du sein des intrigues, de l'agitation et de la crainte, 
naquit cette épouvantable institution. 

Tous les membres de ce tribunal, juges et jurés, furent 
nommés par les sections de Paris, et il fut décrété que cha- 
cun de ses membres devrait, avant son entrée en fonc- 
tions, se présenter sur une estrade dressée à cet effet, et 
adresser ces mots au peuple assemblé : 

« Peuple, je suis un tel, de telle section ; je demeure à tel 
endroit, et j'exerce telle profession : si quelqu'un a quelque ^ 
reproche à me fetret qu'il parle, afin qu'avant déjuger les 
autres, je sois jugé moi-même. » 

Dans l'espace de dix-huit mois, ce tribunal prononça 
sur le sort de soixante-huit accusés, dont vingt-cinq furent 
condamnés à la peine de mort. 

La lenteur protectrice que mettaient les membres de ce 
tribunal à instruire les procès , déplut aux Montagnards 
exaltés qui en avaient provoqué l'établissement; il futsup- * 

primé, et le 10 mars 1793, Jean -Bon-Saint-André prr ' 

posa de le remplacer par un tribunal révolutionnaire ^ 
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« La'patrie est en danger, dit-il, et cependant les riches 
ne veulent ni marcher de leurs personnes, ni contribuer 
aux frais de la guerre ; les volontaires sont abreuvés de 
dégoûts par les traîtres et les conspirateurs, et ils deman- 
dent, avant de marcher à l'ennemi, l'établissement d'un 
tribunal révolutionnaire pour juger sans appel les conspi- 
rateurs et les traîtres. » 

En vainGuadet, Biroteau, Lanjuinais, s'élevèrent contre 
cette proposition sanguinaire. Un montagnard, Levasseur, 
monte après eux à la tribune, et il parvient sans beaucoup 
d'efforts à faire adopter cette rédaction : 

Établissemenl da Tribunal révolationnaire (1793). 

« La Convention décrète l'établissement d'un Tribunal 
révolutionnaire, sans appel et sans recours au Tribunal de 
cassation, pour le jugement de tous les traîtres, conspira- 
teurs et contre-révolutionnaires. » 

n y eut, dans cette circonstance, comme dans beaucoup 
d'autres, de grands discours prononcés, de nobles paroles 
qui se firent entendre. 

L'Assemblée fatiguée allait se séparer, lorsque Danton 
monta à la tribune. 

« Soyons terribles, dit-il, pour dispenser le peuple de 
l'être. Organisons un Tribunal, non pas bien, cela est im- 
possible, mais le moins mal qu'il se pourra, afin que le 
glaive de la loi pèse sur tous ses ennemis. » 

A ces mots, cette sorte d'énergie fébrile qui était au cœur 
des Montagnards se rallume; on décide, séance tenante, 
qu'il y aura des jurés attachés au Tribunal révolutionnaire, 
que ces jurés seront nommés par la Convention, et qu'ils 
seront choisis parmi les citoyens de Paris. Il est, en outre, 

20 
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décrété que ce Tribunal, composé de cinq juges et d'un ac- 
cusateur public nommé par la Convention, devra connaître 
de toute entreprise contre-^révolutionnaire, de tout atten- 
tat contre la liberté , l'unité et l'indivisibilité de la Répu- 
blique, la sûreté intérieure et extérieure de l'État, et de tous 
les complots tendant à rétablir la royauté ou à établir toute 
autre autorité attentatoire à la liberté, à l'égalité et à la 
souveraineté du peuple. 

Le 13 mars, les juges furent nommés; le choix de la 
Convention tomba sur Lienbath, Pesson, Montalais, Des- 
fougères, Foucaut. 

Les juges suppléants furent Desmadelaines, Grandsire, 
Champertois, Roussillon et Tartanac. 

Nommé accusateur public, Faure laissa bientôt sa place 
au trop fameux Fouquier-Tinville, qui eut pour adjoints 
Yerteil et Floriot, et pour suppléants, Bellot et Natté. 

Le jury fut ainsi composé : Dumont-Brissot, maire de 
Beauvais; Coppins, maire de Provins; Lagrange, com^ 
mandant de la garde nationale à Saint-Goud ; Longuier 
de Feuquières, ex-constituant; Cabanis, médecin; Jour- 
deuil, de la section de Marseille ; Fallot, ancien procureur 
de la commune de Saint-Cloud ; Poulain» juge à Chartres ; 
Gannet, électeur de Paris ; Laroche, maire d' Auteuil ; et 
Fourrier. 

On nomma aussi douze jurés suppléants , qui furent : 
Fréteau, ex-constituant ; Battinguais, commissaire national 
à Meaux ; Maignon, membre du comité de surveillance ; 
Gandin, homme de loi; Brochet, de Marseille; Chancerel 
de Courville, père ; Pierre Duplain, de la section de Har^ 
seille; Saintex, médecin; Grandmaison, Chrestien et 
Chanteloup. 

Deux jours après, la Convention nomma six commis* 
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saines auprès du Tribunal révolutionnaire; ses suffrages se 
portèrent sur Garran de Coulon, Delaunayjeune, Laréveil- 
lère-LespeauXyRabaut-Saint-Ëtienne, Gommairéet Bréard, 
qui eurent pour suppléants : Pierre, de la Marne; Lindet, 
homme de loi; Thuriot, Lamarque, Charlier et Amar, 

Ainsi composé, le Tribunal révolutionnaire, qui devait 
bientôt subir d'importantes modifications, fut installé, le 
28 mars, au Palais-de-Justice, dans la salle où siège au- 
jourd'hui la Gourde cassation. 

Ge Tribunal ne pouvait être qu'une arme terrible entre 
les mains des ambitieux qui devaient la saisir. 

« Ses arrêts, dit Dulaure, ne peuvent être considérés que 
comme des outrages à la justice, des assassinats couverts 
de vaines formalités. Les batailles les plus acharnées, les 
débites les plus malheureuses ont fait couler moins de sang 
français et verser moins de larmes que ne Ta fait cet af- 
freux Tribunal, n 

Ge fut le 6 avril 1793 que le Tribunal révolutionnaire 
tint sa première audience. 

Le premier accusé amené devant ce redoutable Tribu- 
nal fut Guyot DumoUans, gentilhomme poitevin qui, après 
avoir quitté la France dans les premiers jours de 1792, y 
était rentré ensuite : c'était là tout son crime. 

— Accusé, s'écria Fouquier en interrompant le prési- 
dent, qui interrogeait DumoUans, n'a&-tu pas un domaine 
et n'es-tu pas gentilhomme? 

— Oui, citoyen , c'est malheureusemeni vrai, répondit 
Dumollans. 

Eh ! que faut-il de plus, citoyens jurés? reprit l'accusa- 
teur : cet homme est un aristocrate, et cet aristocrate est 
lin émigré!... 

n n'eir fallait pas davantage en effet ; l'infortuné gen* 
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de force : buvez ce verre de vin, cela vous donnera duconir 
à l'ouvrage. » L'exécuteur but; le duc acheva son repas , 
demanda un cure-<lentSy et alla fort tranquillement prendre 
dans la fatale charrette la place qui lui était réservée. 

Il s'écoulait si peu de temps entre la condamnation et 
l'exécution, il y avait tant de confusion et un tel conflit 
entre les diverses autorités, que les erreurs étaient inévita- 
bles ; ce qui au reste importait peu à toute cette horde san- 
guinaire. Un jour, un pauvre et vénérable ecclésiastique, 
ci-devant porte-Dieu de la paroisse Saint->Sauveur, fut tra- 
duit devant le tribunal. Par un hasard étrange, et peut- 
être aussi par suite d'une erreur des jurés, il fut acquitté ; 
seulementje président ordonna qu'il passerait encore vingt- 
quatre heures en prison, après quoi, s'il ne survenait pas 
de nouvelles charges contre lui, il serait mis en liberté. Ce 
vieillard rentra donc à la Conciei^erie : deux jours se 
passent, et il n'entend plus parler de sa liberté promise. Le 
troisième jour, plusieurs condamnés sont appelés pour mon- 
ter dans les charrettes qui doivent les conduire à l'écha- 
faud, et le vénérable ecclésiastique entend en même temps 
son nom prononcé par une voix de Stentor ; il accourt, 
persuadé qu'on va lui ouvrir les portes de la prison ; mais 
aussitôt qu'il se présente, on le saisit et on lui lie les 
mains sur le dos; il a beau crier qu'il a été acquitté par le 
tribunal, qu'il devait être mis en liberté la veille, on le force 
à monter dans le charriot mortuaire, et quoique reconnu 
innocent, il est guillotiné. 

Un autre jour, la même chose arriva à deux de ces es- 
pions que, dans le langage des prisons, on appelle mou^ 
tons. Ces malheureux étaient parvenus à surprendre les 
secrets de plusieurs détenus, et à force de ruses et d'ob- 
ses^ons, ils les avaient entraînés dans une de ces préten- 
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does conspirations de prison, inventées par les assassins 
sans-culottes, puis ils les avaient dénoncés; mais pour 
sauver les apparences, ils avaient été jugés et condamnés en 
même temps que les prétendus conspirateurs. Cela n'ef- 
fraya pas du tout les deux moulons, qui déjà, sous des noms 
divers, avaient été condamnés de la même manière, sans 
que jamais il leur en fût mal advenu, Fouquier-Tinville 
ayant toujours soin de les faire mettre en liberté en temps 
utile. Mais voilà que cette fois l'accusateur public oublie 
cette mesure de précaution : les deux moutons sont appe- 
lés avec les autres condamnés; ils crient, se démènent, 
invoquent l'autorité de Fouquier. On leur répond que le 
citoyen accusateur public a trop de besogne ce jour-là pour 
qu'il lui soit possible de les entendre. Une heure après 
leur tête tombait I 

Par suite de cette confusion, de ce désordre, de cette 
sorte de frénésie sanguinaire, il arrivait aussi que d'inno- 
centes victimes étaient arrachées à la mort par le concours 
des circonstances les plus simples. Ainsi, M. Poissonnier 
de Prulay, dont la femme avait été nourrice du dauphin, 
père de Louis XVI, se trouvait depuis quelque temps détenu 
à la prison de la place Cambrai avec son fils. Dans le même 
temps et par suite du bouleversement qui s'était opéré dans 
toutes les conditions, la cuisinière cordon-bleu de M. de 
Prulay était devenue marchande de vin, rue de Vaugirard, 
à l'enseigne du Précieux-Sang. L'un des guichetiers de la 
prison de la place Cambrai ayant l'habitude de venir cha- 
que jour passer quelques heures au cabaret du Précieux- 
Sang, l'ex-cordon-bleu profita de cette circonstance pour 
être utile à ses anciens maîtres, et elle fit tant, qu'dle 
parvint à intéresser le guichetier à leur sort. 

— Citoyenne, dit un matin le guichetier en venant 
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boire son vin blanc, c'était aujourd'hui que tes protégés 
devaient passer le goût du pain ; mais sois tranquille, c'est 
à moi qu'on a remis la liste ; j'en ai fait partir deux au- 
tres à leur place, et comme on ne leur laissera pas là-bas 
le temps de jaser, ça passera comme ça. 

— Ah ! mon Dieu ! s'écria la bonne femme, est-ce que 
ces deux innocents seront condamnés? 

— Et exécutés, bien entendu... Et pourtant leur tour 
ne devait venir que demain, je leur fais tort de vingt-qua- 
tre heures. C'est ce scélérat de vin blanc qui en est cause, 
et un peu aussi la jolie main qui le verse... Tiens, Made- 
leine, encore un verre, et ce soir tu pourras venir cher- 
cher ces deux aristocrates , que je veux f... à la porte afin 
qu'ils ne me fassent plus faire de bêtises. 

Le soir même, en effet, MM. de Prulay étaient mis en 
liberté, et la cabaretière du Précieux-Sang les conduisait 
chez elle, où ils devaient demeurer jusqu'à ce qu'il leur 
fût possible de quitter la France (1). 

Au nombre des personnages remarquables envoyés à 
Téchafaud par ce tribunal, au plus fort de la terreur, se 
place en première ligne Charlotte Corday, nouveau Bru- 
tus, qui frappa d'une main si sûre l'homme qu'elle regar- 
dait comme le tyran de son pays. 



(4) L'auteur qui écrit ces lignes a recueilli les faits relatifs à BIM. de 
Prulay de la bouche même de l'ancienne cabaretière du Précieux-Sang, 
Madeleine Legoût, veuve Chaboud, morte du choléra en 4832» rue des 
Fossés-Saint-Victor, n« 7. Cette femme a laissé plusieurs enfants, et un 
d'eux, âgé aujourd'hui de soixante ans, se rappelle parfaitement toutes 
les circonstances de cet événement, qui ont fait sur son esprit une im- 
pression ineffaçable. 




^ymiiwni ïï©sMY. 
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• . '• . . • :;''■'•• •••..• .',.,•■ ,,• 
Maiie-AnûerCharlotte Çoi:day'd'Arj?iaj;iSy née. eh 47,68;^ 
à Saint-SaturiÛQ^ près-de Séez, en Noi:rpafldi,e-, étajti^filfe 
d'un gentilhomme de cette prpyince,. Sortie du ^oquYÇpt .à 
l'âge de dix-^pt.ans^ son e^i;itet :^ beauté^ plus eneol^s 
que sa fortune^ lui attirèrent les hommages dé .toupies 
jeunes homm^.distingués qui la vireijil daôs^k fos)»^; 
mais Charlatte;nç^ dépit ^ayoiF,d'au^pamwr qtjiçi céiwi Ae 
Findépendance* . . .^ . 

Retirée à Caenç;hezl'une..de ses pai:ente§, elle entreprit 
de refaire sort lédujW^iqn, Sps , auteurs de prédite,ciiop 
étaient Plutai:(piq^Mont|iîgn£;, Rousseau, RaynaU Elle lisait 
aussi les pul]|liciste6 et la$bi^tQriei}s les plus distingués.de 
l'Europe, et, av cquo^menoemant de 1789, riche de souve-r 
nirsantiquea^j^iâ^pdi^iQntJson amo,ur del'indépenr- 
dance, elle .saW aTe& ^ epjth0U3ias0i.e. les premières lueurs^ 
de l'ère qui iy>^I^eâçajtJ^^^ excès 

de la Révoluii<^.lfi.dé9enjchajitèEe»<s... . • 

Suii^ant attentiyeipent les débats orageux dfi IJl Conven- 
tion, dans les journaux de; Paris que recevait 5?i parente, 
Charlotte Corday, dont le cœur était sensible autant que 
son imagination était ardente, vit avec douleur les Gi- 
rondins succomber sous les efforts des Montagnards^ et les 
enfants de la Gironde avaient déjà toutes ses affections, 
lorsque lesplus distingués d'entre eux, Barbaroux, Pétion, 
Lanjuinais, JLouvet , Henri, Larivière, pour échapper à la 
rage sanguinaire de leurs ennemis, se réfugièrent à Gaen. 
Ce fut alors que Charlotte conçut le projet audacieux de 
sauver sa patrie , en frapf^nt un des scélérats qui cou- 
vraient la France de deuil, Cette résolution prise, elle hé- 

21 
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sita quelque terapsentre Marat et Robespierre, et son choix 
n'était pas encore fait, lorsqu'un numéro du journal Y Ami 
du Peuple, rédigé par Marat, lui tomba par hasard sous la 
main. Marat, dans un article de ce numéro, insistait sur la 
nécessité de faire tomber encore deux cent mille têtes pour 
assurer le triomphe de la Révolution. Dès lors, Charlotte 
n'hésite plus : elle se rend à l'Intendance, où logeaient tous 
les députés présents, demande à parler à Barbaroux, un 
d'eux, et le prie de lui donner une lettre de recommanda- 
tion pour retirer du ministère de l'intérieur des papiers 
appartenant à une de ses amies. Barbaroux, après lui avoir 
fait observer que la recommandation d'un proscrit lui se- 
rait plus nuisible qu'utile, offre d'écrire à son ami Duper- 
ret à ce sujet, ce qu'elle accepte, et, munie de cette lettre, 
elle part pour Paris, où elle arrive le H juillet • 

Le lendemain matin, 12, Charlotte Corday sort de 
l'hôtel de la Providence, rue des Vieux-Augustins, où elle 
était descendue, et se rend chez Duperret, qui l'accom- 
pagne au ministère de l'intérieur, mais ne peut lui faire 
obtenir une audience du ministre. Ayant appris que Marat, 
malade depuis plusieurs jours, ne paraissait plus aux séances 
de la Convention, elle lui écrivit la lettre suivante : 

« Citoyen, j'arrive de Caen ; votre amour pour la patrie 
« me fait présumer que vous désirez connaître les derniers 
a événements qui ont eu lieu dans cette partie delaRépu- 
« blique. Je me présenterai chez vous demain, vers une 
« heure ; ayez la bonté de me recevoir, et je vous mettrai 
a à même de rendre un grand service à la France. J'attends 
« votre réponse, etc. » 

Cette réponse n'arriva pas, et, néanmoins, Charlotte sor- 
tit le lendemain, à midi, de son hôtel pour se rendre chez 
Marat. Elle se dirige d'abord vers le Palais-Royal, appelé 
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alors Palais-Égalilé, où elle achète un long couteau à 
gaine; puis elle revient à la place des Victoires, et monte 
dans une voiture de place, qui, un quart d'heure après, 
s'arrêtait rue des Cordeliers, devant la maison dont Marat 
occupait un appartement au premier étage sur le devant. 
Mais c'est en vain que Charlotte insiste : la femme, ou 
plutôt la servante de Marat, refuse de la laisser |>énétrer 
jusqu'à son maître. Forcée de se retirer, elle écrit à Marat 
ce nouveau billet : 

« Citoyen, je vous ai écrit hier, et je me suis présentée 
« ce malin à votre porte. Avez- vous reçu ma lettre? Si vous 
« l'avez reçue, je compte sur votre complaisance. Je vous 
« répète que j'ai d'importants secrets à vous révéler, et 
« que je puis vous mettre en état de rendre un grand ser- 
a vice à la République. Il suffit d'ailleurs que je sois mal- 
« heureuse pour avoir droit à votre attention. » 

Vers sept heures du soir, Charlotte revint chez Mural. 
La servante et une autre femme qui se trouvait là refusent 
une seconde fois de l'introduire près du malade, qui prc-« 
nait un bain en ce moment. Elle insiste : l'afTaire qui 
l'amène, dit-elle, est de la plus haute importance et ne 
peut se remettre. La discussion s'animait; Marat sonne 
pour savoir de quoi il s'agissait, et informé de la présence 
delà jeune personne qui lui avait écrit, il ordonne qu'on 
l'introduise près de lui. Charlotte s'assit près de la bai- 
gnoire , que surmontait une petite planche sur laquelle 
Marat, la main droite hors de l'eau, écrivait un article pour 
son journal Y Ami du Peuple. La courageuse jeune lille , 
qui était fort calme , l'entretint d'abord de l'insurrection 
du Calvados et des députés proscrits qu'elle nomma. Ma- 
rat, entendant ces noms, les écrivit rapidement, puis, sur- 
montant la douleur physique que lui faisait éprouver Tes- 
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pccede lèpre dont il était couvert, il dit : « Bien, bien !... 
« avant huit jours, je les ferai tous guillotiner ! » 

u Ces derniers mots, dit plus tard Charlotte Corday, 
décidèrent de son sort. » 

Et, en effet, à peine les eut-il prononcés que Charlotte , 
tirant de dessous ses vêtements le long couteau qu'elle 
avait acheté le matin même, le plongea tout entier dans la 
poitrine de son interlocuteur. « A moi ! chère amie ! » 
s'écrie Marat. Les femmes qui le gardaient accourent, et 
s'arrêtent épouvantées devant Charlotte Corday, qui, 
calme et immobile, tenait à la main le couteau tout san- 
glant avec lequel, d'un seul coup, elle venait de mettre fin 
à la vie et aux fureurs du féroce tribun. Bientôt la garde 
vient, et une multitude furieuse se précipite dans l'appar- 
tement pour venger l'amt du pewpfe. Arrêtée surJe-champ, 
Charlotte monta en voiture sous la protection de la force 
armée, et fut conduite à la prison de l'Abbaye, au bruit des 
malédictions et des menaces de la populace exaspérée que 
cet événement avait attirée. 

Cependant Marat n'avait pas perdu connaissance ; bien 
que les médecins appelés jugeassent la blessure mortelle, il 
reprit la plume dès qu'on fut parvenu à arrêter le sang, 
et d'une main encore assez ferme, il écrivit le billet suivant 
à son ami Gusman : 

a Les barbares, mon ami, ne m'ont pas voulu laisser la 
« douceur de mourir dans vos bras; j'emporte avec moi la 
« consolante idée que je resterai éternellement gravé dans 
« votre cœur. Ce petit présent, tout lugubre qu'il est, vous 
« fera souvenir du meilleur de vos amis ; portez-Je en 
« mémoire de moi. 

« A vous jusqu'à mon dernier soupir. 

«t Makàt. » 
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Ce billet fut enveloppé dans un morceau de soie noire 
par la gouvernante de Marat, et ce fut elle qui en écrivit la 
suscription. 

Marat expira le jour même. Charlotte ne devait pas lui 
survivre longtemps. Dès le lendemain , Fouquier-Tinville, 
obéissant à un décret de la Convention , rendu sur la pro- 
position de Chabot, se rendit à la prison de TÂbbaye pour 
commencer Tinstruction ; mais Charlotte refusa de répon- 
dre aux questions qu'il lui adressa, ainsi qu'aux interroga- 
toires qu'essayèrent de lui faire subir Chabot lui-même et 
Legendre, tous deux députés montagnards. 

« J'ai tué Marat, dit-elle ; je ne le nie point. Quant aux 
raisons qui m'ont déterminée, ce n'est pas sous les ver- 
roux que je veux les faire connaître. » Invitée à faire choix 
d'un défenseur, elle eut un instant la pensée de s'adresser 
à Chabot, et finit par déclarer qu'elle s'en remettait du 
soin de la défendre à Gustave Doulcet de Pontécoulant, 
député de son département. 

Le 17 juillet, Charlotte, sadiant qu'elle allait compa- 
raître devant le Tribunal révolutionnaire, apporta à sa toi- 
lette plus de soin que de coutume ; elle ne négligea rien 
de ce qui pouvait ajouter aux charmes dont la nature 
l'avait douée, et lorsque l'huissier de service vint la cher- 
cher à la Conciergerie, où elle avait été transférée la veille, 
il fut fort surpris de trouver cette jeune femme calme, le 
sourire sur les lèvres, et parée comme pour un jour de 
ISète. Ccmime elle traversait le corridor sombre où se trou- 
vait l'escaUer conduisant au tribunal , elle rencontra le 
concierge, nommé Richard. « Mon cher Monsieur, lui dit- 
« elle, j'espère que je ne resterai pas longtemps là-haut, 
« car ces messieurs seront sûrement pressés d'en finir ; 
« ayez donc soin, je vous prie, que mon café soit prêt 



166 HISTOIUE DES CONSPIRATIONS I 

i 

« ({uaiid je descendrai y afin que je puisse faire mon der- 
nier déjeûner avec vous et madame Richard. » 

Arrivée dans la salle oùsiégeait le tribunal, elle promena 
autour d'elle un regard assuré, et témoigna la surprise 
qu'elle éprouvait de ne pas voir au banc de ses défenseurs 
Doulcet de Pontécoulant. Le président Dumas s'adressant 
alors au courageux et éloquent Chauveau-Lagarde , qui 
était présent, lui dit : c Citoyen Chauveau, le tribunal te 
« commet d'office pour défendre l'accusée. » 

Le greffier lut alors l'acte d'accusation ; après quoi Du- 
mas adressa à Charlotte Corday les questions d'usage. 

« Abrégeons, s'écria-t-elle ; toutes ces formalités sont 
inutiles : c'est moi qui ai tué Marat ; c'est là un fait que je 
ne veux pas nier. » 

Plusieurs témoins entendus successivement ne font que 
reproduire les faits contenus dans l'acte d'accusation. A 
chaque déposition, l'accusée, interpellée par le président, 
ne répond que ces mots : « Cela est vrai. » 

— Qui vous a engagée à commettre cet assassinat? de- 
mande le président. 

— Les crimes de Marat. 

D. Qu'entendez*vous par ces crimes? — R. Lesmalheui's 
dont il a été la cause depuis la Révolution. 

D. Ainsi, vous soutenez que personne ne vous a mis le 
poignard à la main ? — Personne. Seule j'ai conçu ce 
projet et je l'ai exécuté seule. 

«f Quel est en ce moment l'état de la ville de Caen? — 
R. 11 y a un comité central de tous les départements qui 
sont dans l'intention de marcher sur Paris. 

D. Que font les députés transfuges? — R. Ils ne se mê- 
lent de rien ; ils attendent que l'anarchie cesse pour reve- 
nir à leur poste. 
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D. De quoi s'occupent-iis? — R. Ils font des chansons, 
des proclamations pour appeler le peuple à l'union. 

D. Que disent-ils de Robespierre, de Danton? — R. Ils 
les regardent, avec Marat, comme les provocateurs à la 
guerre civile. 

D. Était-ce à un prêtre assermenté ou insermenté cpie 
vous alliez à confesse? — R Je n'allais ni aux uns ni aux 
autres. 

D. C'est donc dans les journaux que vous avez appris 
que Marat était un anarchiste? — R. Oui. Je savais qu'il 
pervertissait la France. J'ai tué un homme pour en sauver 
cent mille, un scélérat pour sauver des innocents, une 
bête féroce pour donner le repos à mon pays. J'étais ré- 
publicaine bien avant la Révolution, et je n'ai jamais man- 
qué d'énergie. 

D. Ne vous êtes-vous pas.exeycée à manier un poignard 
avant de frapper Marat? — R. Non, car je ne suis pas un 
assassin. Je l'ai frappé comme cela s'est trouvé. 

Le président interrompt cet interrogatoire pour en- 
tendre la déposition de deux députés à la Convention : 
Fauchet, ex-évêque, et Duperret, qui avaient été d'abord 
décrétés d'arrestation comme complices de Charlotte. 
Fauchet s'exprime ainsi : 

« On a prétendu que j'avais accompagné l'accusée dans 
« une tribune de la Convention ; cela est faux : je n'ai 
« jamais connu cette femme ni directement ni indirec- 
te tement, et je la vois aujourd'hui pour la première 
« fois. 

« — Cela est vrai, dit Charlotte Corday en se relevant : 
« je ne connais cet homme que de réputation ; je sais qu'il 
« est sans mœurs et sans principes, et je le méprise trop 
« pour lui avoir jamais demandé le moindre service. » 
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Duperrol déclare qu'il ne connaît l'aceusée que depuis 
cinq jours, et qu'il l'a conduite au ministère sans même 
siivoir quelle était l'affaire qui Ty appelait. Charlotte con- 
firme cette déposition ; et s'apercevant en ce moment qu'un 
jeune dessinateur, élève de David, s'occupe de faire son 
portrait, elle se place dans la position la plus favorable 
aux désirs de l'artiste, et le remercie d'un regard et d'un 
sourire. Dumas, le président, reprenant l'interrogatoire, 
demande à l'accusée si, avant de quitter Caeo, elle n'a pas 
prêté quelque serment. — R. Aucun. 

D. Quelles sont les personnes qui vous ont conseillé de 
commettre cet assassinat? — R. Je n'aurais jamais commis 
une telle action par le conseil des autres ; c'est moi seule 
qui en ai conçu le projet et qui l'ai exécuté. (S'animant et 
élevant la voix.) Encore une fois, je ne suis pas un assas- 
sin ! (Baissant la voix et se penchant vers Chauveau-La- 
garde, son défenseur.) Le misérable ! il me prend pour un 
assassin !... 

D. Comment pensez-vous faire croire que vous n'avez 
pas été conseillée, lorsque vous dites que vous regardiez 
Maràt comme la cause de tous les maux qui désolent la 
France, lui qui n'a cessé de démasquer les traîtres et les 
conspirateurs? — Il n'y a qu'à Paris où Ton ait les yeux 
fascinés sur le compte de Marat; dans les autres départe- 
fnents, on le regarde comme un monstre. 

D. Comment avez-vous pu regarder Marat comme un 
monstre, lui qui ne vous a laissé introduire chez lui que 
par humanité, et parce que vous réclamiez de lui aide et 
protection? — R. Qu'importe qu'il ait été humain envers 
moi, si c'est un monstre envers les autres ! 

D. Croyez- vous avoir tué tous les Marat? — R. Non, et 
c'est bien malheureux ! 



\ 
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Le président. — Vous avez fait remettre au tribunal 
deux lettres, Tune adressée par vous à Barbaroux^ l'autre 
adressée à votre père ; nous allons en donner lecture. 

(Lisant.) « Aux prisons de l^abbaye, dans la ci-devant 
chambre de Brissot, le second jour de la préparation à ta 
paix. 

« Vous avez désiré, citoyen, le détail de mon voyage ; 
je ne vous ferai point grâce de la moindre anecdote. 

« Je suis partie avec des voyageurs que j'ai bientôt re- 
connus pour de francs montagnards. Leurs propos, aussi 
sots que leurs personnes, étaient désagréables et m'ont 
bien vite ennuyée ; je les ai laissé parler tout leur content, 
et je me suis endormie. 

« Un de ces messieurs, qui aime apparemment les fem- 
mes dormantes, a voulu me persuader à mon réveil que 
j'étais la fille d'un homme que je n'avais jamais vu, et que 
j'avais un nom dont je n'ai jamais entendu parler. Il a fini 
par m'ofïrir son cœur et sa main, et vouloir partir à l'instant 
pour me demander à mon père. Ces messieurs ont fait tout 
ce qu'ils ont pu pour connaître mon nom et mon adresse à 
Paris; mais j'ai refusé de la leur dire, et j'ai resté fidèle à 
cette maxime de mon cher et vertueux Raynal : qu'on ne 
doit pas la vérité à ses tyrans. 

« Arrivée à Paris, je fus loger rue des Vieux-Augustins, 
hôtel de la Providence. Je fus ensuite trouver Duperret, 
votre ami : je ne sais comment le comité de sûreté géné- 
rale a été instruit de la conférence que j'avais eue avec lui. 
Vous connaissez Tàme ferme de ce député : il leur a ré- 
pondu la vérité. J'ai confirmé sa déposition par la mienne ; 
il n'y a rien contre lui; mais la fermeté est un crime. Je 
l'avais engagé à aller vous trouver; il est trop têtu. 

22 
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€ Le croiriez-vous? Fauchet est en prison comme mon 
complice, lui qui ignorait mon existence ! 

a J'ai été interrogée par Chabot et par Legendre. Chabot 
avait Tair d'un fou ; Legendre voulait absolument m'avoir 
vue chez lui le matin, moi qui n'ai jamais songé à cet 
homme. Je ne lui connais pas d'assez grands talents pour 
être le tyran de son pays, et je ne voulais pas punir tout 
le monde. 

« Au reste, on n'est guère content de n'avoir qu'une 
femme sans conséquence à offrir aux mânes d'un grand 
homme. Pardon, ô hommes! ce nom déshonore votre 
espèce. C'était une bête féroce qui allait dévorer le reste 
de la France par le feu de la guerre civile. Maintenant, 
vive la paix ! Grâce au ciel, il n'était pas né Français. Je 
crois qu'on a imprimé ses dernières paroles ; je doute qu'il 
^n ait proféré. Mais voici les dernières qu'il m'a dites après 
avoir reçu vos noms à tous et ceux des administrateurs du 
Calvados qui sont à Évreux : il me dit, pour me consoler, 
que, dans peu de jours, il vous ferait guillotiner à Paris. 
« Ces derniers mots décidèrent de son sort. Si le dé- 
partement met sa figure vis-à-vis celle de Saint-Fargeau, 
il pourra faire graver ces paroles en lettres d'or : 

« On doit croire à la valeur des habitants du Calvados, 
puisque les femmes même de ce pays sont capables de fer- 
meté. )> Au reste, j'ignore comment se passeront les der- 
niers moînenls de ma vie , et c'est la fin qui couronne 
tVpnvrf . Je nVii pas besoin d'affecter de la sensibilité sur 
mon sort, c^ir jusqu'ici je n ai pas la moindre crainte de la 
mort : je n eslimai jamais la vie que par l'utilité dont elle 
devtiir être- 

n J'espère que demain Duperret et Fauchet seront mis 
i'n lihertr. On prétend que ce dernier m'a conduite à la 
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Convention dans une tribune : de quoi se mèle-t-il d'y 
conduire des femmes? Comme député, il ne devait point 
être aux tribunes, et comme évéque, il ne devait point 
être avec des femmes : ain$i, c'est une correction. Mais 
Duperret n'a aucun reproche à se faire. 

i< Marat n'ira point au Panthéon : il le méritait pour- 
tant bien ! Je vqus charge de recueillir les pièces propres 
à faire son oraison funèbre. 

« J'espère que vous n'oublierez point l'affaire de ma- 
dame Forbin. Voici son adresse, s'il est besoin de lui écrire : 

« Âlexandrine Forbin, à Mandrenne , par Zurich. Je 
vous prie de lui dire que je l'aime de tout mon cœur. 

« Je vais écrire un mot à papa. Je ne dis rien à mes 
autres amis ; je ne leur demande qu'un prompt oubli : 
leur affliction déshonorerait ma mémoire. Dites au géné- 
ral Wimpfen que je crois lui avoir aidé à gagner plus d'une 
bataille en lui faciUtant la paix. Adieu» citoyen, je me re- 
commande aux amis de la paix. 

« Les prisonniers de la Conciergerie, loin de m'injurier 
comme les personnes des rues, avaient l'air de me plaindre : 
le malheur rend toujours compatissant. C'est ma dernière 
réflexion. 

« Charlotte Corday. » 

« Au citoyen Barbaroux, député de la Convention na- 
tionale, réfugié à Caen, rue des Carmes, hôtel de Tlnten- 
dancc. » 

Voici l'autre lettre : 

« À monsieur d'Armans, rue de Belge, à Argentan. 

« Pardonnez^^moi, mon cher papa, d'avoir disposé de 
ma vie sans votre consentement. J'ai vengé bien d'inno- 
centes victimes, j'ai prévenu bien des désastres. Le peuple, 
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un jour désabusé, se réjouira d'être délivré d'un tyran. Si 
j'ai cherché à vous persuader que je passais en Angleterre, 
c'est que j'espérais garder l'incognito ; mais j'en ai vu 
l'impossibilité. J'espère que vous ne serez pas tourmenté 
en tout; vous trouverez des défenseurs à Caen. 

« Adieu, mon cher papa; je vous prie de m'oublier, ou 
plutôt de vous réjouir de mon sort. Vous connaissez votre 
fille : un motif blâmable n'aurait pu la conduire. J'em- 
brasse ma sœur, que j'aime de tout mon cœur, ainsi cpie 
tous mes parents. N'oubliez pas ces vers de Corneille : 

Le crime fait la lionle el non pas ré<'hafaud ! 

« C'est demain, à huit heures, que l'on me juge. » 

Cette lecture étant terminée, Charlotte Corday se lève 
et dit : 

(( Le Comité de salut public m'a promis de faire tenir 
la première de ces lettres à Barbaroux. Je m'en rapporte 
au zèle du tribunal pour faire parvenir la seconde. » 

Le président. — La parole est à l'accusateur public. 

Fouquier-Tinville commence par faire un pompeux 
éloge de VAmi du Peuple. « Marat, le vertueux Marat est 
mort ! dit-il ; mais il nous reste le souvenir de ses vertus... » 

Ici il est interrompu par l'accusée , qui s'écrie avec 
l'accent de l'indignation : — « Votre Marat n'est qu'un 
monstre! » 

Cette interruption semble faire quelque impression sur 
Fouquier; il se trouble, et c'est après quelques instants 
seulement qu'il parvient à retrouver le fil de son discours, 
assemblage de lieux communs, de pathos, oii la férocité 
domine. 
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Ce réquisitoire terminé, Chauveau-Lagarde se leva ; il 
allait parler^ lorsque le président Dumas lui dit : 

— « Citoyen Chauyeau, tu n'as rien de mieux à faire 
que de t'en rapporter à notre justice. >» 

Le courageux défenseur, sans tenir compte de cette in- 
vitation, qui pouvait bien être considérée comme un ordre, 
prit la parole d'une voix assurée et dit : 

— « L'accusée avoue de sang-froid l'horrible attentat 
qu'elle a commis ; elle en avoue avec sang-froid la longue 
préméditation; elle en avoue les circonstances les plus 
affreuses; en un mot, elle avoue tout et ne cherche pas 
même à se justifier. Voilà, citoyens jurés, sa défense tout 
entière. Ce calme imperturbable, et cette entière abnéga- 
tion de soi-même, qui n'annoncent aucun remords, et, 
pour ainsi dire, en présence de la mort même, ce calme 
et cette abnégation, sublime sous un rapport, ne sont pas 
dans la nature ; ils ne peuvent s'expliquer que par l'exal* 
tation du fanatisme politique qui lui a mis le poignard à la 
main. Et c'est à vous, citoyens jurés, à juger de quel poids 
doit être cette considération morale dans la balance de la 
justice : je m'en rapporte à votre prudence. » 

Le président, après cette défense, déclare que les dé- 
bats sont clos, et il pose les questions aux jurés, qui se re- 
tirent immédiatement dans la chambre de leurs délibé- 
rations ; ils en sortent bientôt apportant une déclaration 
unanime de culpabiHté, d'après laquelle le tribunal con- 
damne l'accusée à la peine de mort, et ordonne que ses 
biens soient confisqués au profit de la République. 

Un sourire effleura les lèvres de Charlotte Corday , lorsque 
le président prononça cet arrêt ; puis, se penchant vers 
Chauveau-Lagarde, son défenseur, elle lui dit : « Vous m'a- 
vez défendue d'une manière généreuse et délicate : c'était 
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la seule qui pût me convenir. Je vous en remercie. Vos 
nobles paroles m'ont fait concevoir pour vous une estime 
dont je veux vous donner une preuve : je dois quelque 
chose à la prison^ et vous venez d'entendre que mes biens 
sont confisqués ; je vous charge de payer mes dettes. » 

Reconduite à la Conciergerie, elle dit au concierge Ri- 
chard : — «J'espérais, mon cher Monsieur , que nous 
déjeûnerions ensemble ; mais ces Messieurs m'ont retenue 
là'-haut plus longtemps que je ne pensais. J'espère que 
vous me pardonnerez de vous avoir manqué de parole, n 

Puis elle demanda à dîner et mangea de très bon appétit. 
Elle n'avait pas encore achevé ce dernier repas lorsqu'un 
prêtre se présenta pour lui offrir les consolations de la re- 
ligion. 

— « Je vous remercie, Monsieur, lui dit-elle, et vous 
prie de remercier pour moi les personnes qui vous ont en- 
voyé. Je suis sensible à leur attention ; mais je ne puis ac- 
cepter votre ministère. 

Voyant que l'heure approchait, elle quitta la table, 
demanda du papier^ une plume et de l'encre, et écrivit ce 
billet : 

« A Doulcet-Pontécoulant. 

« Doulcet^Pontécoulant est un lâche d'avoir refusé de 
a me défendre, lorsque la chose était si facile. Celui qui l'a 
« fait s'en est acquitté avec toute la dignité possible ; je lui 
« en conserverai ma reconnaissance jusqu'au dernier mo- 
« ment. 

« Marie-Charlotte Corday. » 

Elle if avait |*as encore fini d'écrire, lorsque l'exécuteur 
des hautes œuvres se présenta. 
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— « Permettez que j'achève, lui dit-elle ; cela sera fait 
dans un instant. » 

Elle mit la suscription à la lettre, la cacheta; puis elle 
se leva et s'avança vers Texécuteur. 

— a Me voici, lui dit-elle ; faites comme vous l'enten- 
drez, car il s'agit d'une toilette à laquelle je ne suis pas ac- 
coutumée. » 

Lorsque l'exécuteur lui eut coupé les cheveux, et l'eut 
revêtue de la chemise rouge, elle demanda à voir le con- 
cierge Richard et sa femme , et les adieux qu'elle leur 
adressa firent couler les larmes des guichetiers présents à 
cette scène. 

— «Croyez-vous, demanda-t-elle en souriant à Richard, 
que Marat sera mis au Panthéon ? » 

Le concierge n'osa pas répondre, et Charlotte sortit pour 
monter dans la fatale charrette. Sept heures venaient de 
sonner lorsqu'elle sortit de la cour du Palais. Le caractère 
qu'elle avait montré jusque là ne se démentit pas un seul 
instant; elle fît preuve, en allant au supplice, d'une indif- 
férence, d'un calme vraiment héroïques, et elle ne répondit 
que par des sourires fréquents aux huées et aux outrages de 
la hideuse populace qui environnait la charrette. Il était huit 
heures moins un quart lorsqu'elle arriva sur la place de la 
Révolution, où l'échafaud avait été dressé ; elle en franchit 
les degrés d'un pas ferme et rapide. 

« Montée sur le théâtre de son supplice, dit un journa- 
liste du temps, son visage avait encore la fraîcheur et le 
coloris d'une femme satisfaite ; mais un moment après 
l'exécuteur lui ayant enlevé le voile qui couvrait sa gorge, 
le rouge de la pudeur colora ses joues, et son indignation 
s'exprima par un regard étincelant. h 

Afin de hâter l'exécution, elle se pencha sur la planche 
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fatale , et bientôt sa belle tète tomba. Un aide de Texécu- 
teur, nommé LegraSy ramassa cette tête pour la montrer au 
peuple, selon la prescription de la loi ; mais au lieu de s'en 
tenir à celte démonstration déjà si hideuse, il eut Taffreux 
courage de soufflettera plusieurs reprises ces joues que la 
mort avait déjà décolorées. Jusque là le peuple criant : Vive 
la nation! vive la République! à bas les aristocrates! 
n'avait cessé d'applaudir au supplice de cette femme ex- 
traordinaire ; mais à la vue de cet acte de férocité et de 
lâcheté à la fois, sa colère se tourna vers le misérable qui 
s'en rendait coupable, et cet homme s'empressa de se sous- 
traire par la fuite à la punition qui le menaçait. Toutefois» 
l'indignation publique était telle, qu'il lui fallait satisfac- 
tion : l'aide exécuteur fut traduit devant le tribunal de po- 
lice et condamna à un mois d'emprisonnement. 

JMais les espérances de Charlotte Corday ne se réalisè- 
rent point : elle avait cru contribuer à sauver la patrie des 
fureurs des anarchistes, et le meurtre de Marat devint au 
contraire l'arrêt de mort des Girondins, qui furent déclarés 
complices de cette courageuse femme. iMarat fut considéré 
comme un martyr de la liberté ; on lui décerna des cou- 
ronnes. A la Convention, aux jacobins, il fut décidé que 
l'on rendrait des honneurs extraordinaires aux dépouilles 
mortelles de Marat ; on lui déféra les honneurs du Pan- 
théon, bien que la loi ne permit d'y transporter un individu 
que vingt ans après sa mort. Son corps resta exposé pen- 
dant plusieurs jours : il était découvert, on voyait la bles- 
sure qu'il avait reçue, et qui disparut bientôt sous les fleurs 
dont les sociétés populaires vinrent couvrir le cadavre de 
ce tribun. 

a Si l'histoire rapporte de pareilles scènes, dit M. Thiers, 
c'est pour apprendre aux hommes à réfléchir sur l'effet 




C Geofôrox se. 



(ËlJJiTO^Ig. 



■fc-ii-----: _-ï r :. 






\- i •-- - 



r-ir: 




178 HISTOIRE BKS CONSPIRATIONS 

sent mises au grand jour, il appela lui-même Texameu en 
attaquant vigoureusement le ministre dont le mauvaisvou- 
loir avait amené tout récemment la reddition de Mayence, 
revers qui avait motivé le décret d'accusation lancé contre 
le général. 

Les démarches que (it Custines pour démontrer la cul- 
pabilité du minisire de la guerre ne servirent qu'à bâter 
sa perte à lui-même. Marat prétendit que Custines n'était 
venu à Paris que pour exciter un soulèvement général. 
L'ordre de l'arrêter fut donné et exécuté. Conduit d'abord 
À l'Abbaye, Custines fut, quelques jours après, transféré à 
la Conciergerie. 

L'acte d'accusation dressé contre le général Custines, 
par le trop fameux Fouquier-Tinville, était un tissu de 
monstrueuses stupidités. Ainsi, par exemple, on accusait 
ce brave officier d'avoir trahi la France, à l'exemple de 
Dumouriez. Où? quand? comment avait-il trahi? — On 
lui imputait à crime de n'avoir pas approuvé la condamna- 
tion de Louis XVI ; on lui reprochait surtout d'avoir fait 
fusiller quelques-uns de ses soldats qui, lors de la prise de 
Spire, s'étaient livrés au pillage, au viol et à l'assassinat ; 
acte de fermeté qui avait sauvé l'honneur de l'armée, et 
augmenté sa force en rétablissant la discipline. 

A l'appui de ces charges, on apportait un billet insigni- 
fiant attribué à Custines, que le général désavoua, et qui 
fiit reconnu faux par les experts. On fit entendre des té- 
moins; mais pas un ne vint en aide à l'accusation, et plu- 
bîeurs rendirent publiquement et hautement hommage 
aux talents et à la loyauté de Custines. Il semble que dès 
lors on aurait pu compter sur un acquittement; mais le 
Tribunal révolutionnaire avait mission de condamner 
quand même. En vain l'éloquent et généreux avocat Tron- 
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son-Ducoudray démontra-t-ii jusqu'à rétideûce Tiuno- 
cencc de son client ; en vain le général prit-il lui-uième la 
parole pour soutenir qu*il n'avait pas cessé de bien mériter 
de la patrie : le 27 août, à neuf heures du soir, le jury du 
Tribunal révolutionnaire, après dix minutes de délibéra- 
tion, répondit affirmativement à toutes les questions qui 
lui avaient été posées. 

Lorsqu'on fit rentrer Custines, pour qu'il entendit Tar- 
rèt motivé sur la réponse du jury, il s'avança avec calme 
et dignité. Le président lui fit part de la déclaration du 
jury, et lui dit qu'il pouvait, soit par lui-même, soit par 
i*organe de son défenseur, faire des observations sur l'ap- 
plication de la loi. Custines regarda autour de lui, et ne 
voyant point son défenseur, qui s'était retiré, il dit : 
« — Ma conscience ne me reproche rien : si je dois mou- 
rir, je mourrai calme et innocent. » 

Rentré à la Conciergerie, Custines fit appeler un prêtre 
qui passa la nuit près de lui, et il écrivit à son fils une lettre 
touchante , dans laquelle il lui recommandait de ne rien 
négliger pour réhabiliter sa mémoire dès que les troubles 
de la France seraient apaisés. 

Le lendemain, 28 août 1793, le général Custines fut 
conduit à la place de la Révolution, où était dressé Técha- 
faud. Arrivé au pied de l'échelle, il s'agenouilla , fit une 
courte prière ; puis se relevant, il monta d'un pas ferme et 
rapide et se livra à l'exécuteur ; une minute après sa tétç 
tombait. 

Cinq mois s'étaient à peine écoulés, lorsque le fils de Cus- 
tines fut traîné devant ce tribunal de sang qui avait fait 
forger son père. On l'accusait de fuir les patriotes, et 
d'étrolié avec les contre-révolutionnaires complices de son 
père. Celait là le prétexte ; le véritable motif de la mise en 
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accusalion de co jeune homme, était la crainte qu'il ne 
cherchât à venger son père. 

« Cusiines, lui dit Dumas, président du Tribunal révolu- 
tionnaire, vous avez écrit à votre père pour lui témoigner 
de la part que vous preniez à ses chagrins : quelles étaient 
ces peines auxquelles vous vous montriez si sensible? 

— 11 s agissait , répondit le noble jeune hemme, de la 
prise de Condé, qui eut lieu presque en même temps que 
mon père était appelé à l'armée du Nord, et alors que Va- 
lenciennes était menacée du même sort. » 

Vinrent ensuite plusieurs autres questions auxquelles le 
jeune accusé répondit avec candeur et sans montrer le 
moindre trouble. 

— Il est pourtant certain, dit le président Dumas, qu'au 
commencement de la guerre, vous avez été envoyé auprès 
du prince de Brunswick. 

— Il est vrai, répondit-il, que Ton m'avait chargé d'en- 
gager ce prince, célèbre par ses talents militaires, à accep- 
ter le commandement des armées françaises; il est vrai 
que je n'ai rien négligé pour atteindre ce but, et que, si 
j'avais réussi, j'aurais cru rendre un grand service à ma 
patrie, en préparant ses triomphes sur les puissances coa- 
lisées. Mais si, en me donnant cette mission, on a eu 
des vues ultérieures, je l'ignore, et vous comprendrez 
qu'on se fût bien gardé de me les confier, en vous rap- 
pelant qu'à cette époque je n'avais pas encore vingt-trois 
ans. 

Le président voulut alors donner lecture de la corres- 
pondance du jeune Gustines pendant qu'il étaitàBnins* 
wick; mais T accusé s'apercevant que Ton dénaturait le 
^nsdo sesltïtlres. s'écria : « Citoyens jurés^ je demande 
que le.président lise mes lettres en entier et sans y rien 
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changer : il les dénature pour me perdre; je demande 
justice de cette mauvaise foi ! » 

Dumas pâlit, et il promit de mettre la correspondance 
sous les yeux des jurés, dont quelques-uns ne savaient pas 
lire!... 

Le président acheva d'interroger le jeune Custines en 
lui adressant cette question* : « Avez*vous eu connaissance 
des complots de votre père ? 

— Mon père, répondit celui-ci, n'a jamais songé qu'à 
bien servir la République. 

Fouquier-Tinville prit alors la parole, et après quelques 
lieux communs qu'il adaptait à toutes les circonstances, il 
termina en disant qu'il lui semblait impossible qu'un fils 
qui défendait si bien la mémoire de son père ne fût pas le 
complice de ce dernier. 

La défense était inutile ; l'arrêt était prononcé d'avance : 
comme son père, le jeune Custines fut condamné à la peine 
de mort. Rentré dans sa prison, après avoir entendu pro- 
noncer cet arrêt sans pâlir , Custines écrivit à sa jeune 
femme cette lettre touchante : 

« C'en est fait, ma pauvre Delphine, je t'embrasse pour 
la dernière fois ! Je ne puis pas te voir , et si même je le 
pouvais, je ne le voudrais pas : la séparation serait difficile, 
et ce n'est pas le moment de s'attendrir. 

«Que dis-je, s'attendrir! comment pourrai-je m'en 
défendre à ton image? Il n'en est qu'un moyen... celui 
de la repousser avec une barbarie déchirante , mais néces- 
saire. 

« Ma réputation sera ce qu'elle doit être ; et pour la vie, 
c'est chose fragile de sa nature. Des regrets sont les seules 
affections qui viennent troubler par moment ma tranquil* 
lité parfaite. Charge-toi de les exprimer, toi qui connais 
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si bien mes sentiments, et détourne ta pensée des plus 
douloureux de tous, car ils s'adressent à toi. 

« Je ne pense avoir fait à dessein de mal à personne. 
J'ai quelquefois senti le vif désir de faire le bien. Je vou* 
drais en avoir fait davantage ; mais je ne sens pas le poids 
incommode du remords. Pourquoi donc éprouverais-je 
quelque trouble? mourir est nécessaire, et tout aussi simple 
que de naître. 

« Ton sort m'afllige. Puissc-t-ii s'adoucir ! puisse-t-ii 
même devenir heureux un jour ! C'est un de mes vœux les 
plus chers et les plus vrais. 

<K Apprends à ton fils à bien connaître son père. Que 
des soins éclairés écartent loin de lui le vice; et, quant au 
malheur, qu'une âme énergique et pure lui donne la force 
de le supporter. 

« Adieu! Je n'érige point en axiome les espé- 
rances de mon imagination et de mon cœur; mais je crois 
que je ne te quitte pas sans espoir de te revoir un jour. 

« J'ai pardonné au petit nombre de ceux qui ont paru 
se réjouir de mon arrêt. Toi, donne une récompense à qui 
te remettra cette lettre. » 

Le 4 janvier 1794, lendemain du jour où le jeune Cus- 
tines écrivait ce touchant testament, il fut conduit au 
supplice. Rien ne démentit en lui le noble caractère qu'il 
avait montré, et il mourut, comme son père, en homme 
de cœur et de haule intelligence. 

Les Vierges de Verdun. 

Lors de l'entrée du roi de Prusse à Verdun, au com- 
mencement de la guerre, un assez grand nombre d'habi- 
tants de celte ville s'étaient portés à la rencontre de ce 



ET EXÉCUTIONS POLITIQUES. 183 

souverain et lui avaient offert des fleurs et des bonbons. 
Verdun ayant été repris par une des quatorze armées que 
Ténei^ede la Convention avait créées comme par enchan- 
tement, trente-huit des personnes qui s'étaient rendues cou«- 
pablesde cette action , qui pouvait être considérée comme 
crime alors que TEurope entière se coalisait contre la 
France, furent amenées à Paris et livrées au Tribunal ré- 
volutionnaire. 

On remarquait parmi elles cinq jeunes filles que leur 
âge, leur ignorance des choses de la politique auraient dû 
sauvegarder contre une accusation capitale : c'étaient 
Henriette, Hélène et Agathe Watterin, filles d'un vieux 
militaire arrivé aux grades supérieurs par de longs et 
loyaux services ; Sophie Tabouillot, fille de l'ancien pro- 
cureur du roi au bailliage de Verdun, et Barbe Henri, 
fille d'un président au même tribunal. 

Tous les accusés furent condamnés à la mort, à l'excep*- 
tion de Barbe et de Sophie, qui, à raison de leur jeune &ge 
(elles n'avaient pas quatorze ans), échappèrent àl'échafaud ; 
mais elles eurent à subir l'exposition publique, après la- 
quelle elles devaient passer vingt ans dans l'horrible pri- 
son de la Salpétrière. Elles y furent enfermées en effet : 
la mort de Robespierre les rendit à la liberté. 

Les trois autres jeunes filles entendirent leur arrêt et 
marchèrent à l'échafaud avec un courage, une résolution 
incroyable. Fouquier-Tin ville, sentant tout l'odieux d'une 
telle exécution, tenta de sauver ces infortunées. Il dit, dans 
son réquisitoire , que les faits imputés à ces jeunes ci- 
toyennes n'étaient peut-être pas complètement établis, et 
que si elles les niaient ou les désavouaient, ce serait le cas 
d'user d'indulgence. Mais toutes, d'une commune voix, re- 
vendiquèrent l'honneur d'avoir complimenté le souverain 
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ét^iîgéT^ <ét cêftè sorte d'éx:âfàtiôii qui 4ek pbtidsaft^à la 
Ytl^t ne les '^baiidotnna p&^^b jiisfant. t^endaift lë'ti^jet 
du ]^alàîsà;te ptlâkë d^ r^ix^càtién^ )és (rois soéiifs Wtttte- 
ritt, le vîsâgè deùcênieiil amméy 4é soUiire sur les lèvres, 
promenaient leurs l'egards assurés sur là foule qui précé- 
dait ëft suiVart lé ftinfèbi^ cortège/ et lorsifu^elles furent en 
fa^de l'instrument du àupplice^ elles le régardèréiit sans 
pàlîr. C^est au courage admirable de ces jeunes flltes que 
DéliIIë Mi ailùsibR' dans ces vers : './:'/: 

Est)eir dè^vfcfs {mrents; ehièmënt cle Votre' âge,' • - • 

.: :' I / ' y^ïus'cilièslilàibeà^ltéw/vaqs M^. le cowajge ; .; : 

. -^r* \ yops vlt^s saps effroUe sangiaBt tribuAalj^ ^ .^ ,, : .-^ 

. Vosfij-onls n'ont point ^âli sousîe couteau fatâL... , ^ 

::;j.! •:/ ;. I -.• , . * :. .* • / ^ ,!..:: ! é; ; i /: ?.!• •::;: 
KxécniioR de Marie- Anlpinette et de ma^ipe.Élisabedi (179i). «^ 

• ÇepeQdapt^* huijlrma^ ^'étaient écoujéSjdepuîs-kTBorl de 
. Loiûs XYI, et rpn n'avait pâ$: prononcé- «ur^lenso^^td^ sa 
famille^ lorsque, le 3 octobre '}7^3|:Bfjlaud:rViSirennés fit 
ordçnner au Tribunal révolutionnaire de s'occuper^ sans 
délai et sans interruption^ d\i procès de ta veuve Oapet. 
Le 1 1 octobre, le Comité de salut public envoya les pièces 
à l'accusateur Fouquier*Tinville, en lui recommandant de 
seconder son zèle, recommandation inutile auprès de ce 
terrible sans-culotte. Le lendemain, 12, Marie-Antoinette 
fut interrogée secrètement dans une salle obscure, où 
plusieurs témoins l'entendirent sans qu'elle pût les aper- 
cevoir. 

— « C'est vous, lui dit le président Hermann, qui avez 
appris à Louis Capet l'art de la dissimulation avec la- 
quelle il a trompé le peuple? — Oui, répondit la reine, 
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le peuple a été trompé, mats ce n'est ni par mon mari ni 
par moi. 

— Vous n'avez jamais cessé, dit encore le préadent, de 
vouloir détruire ia liberté. Vous vouliez remonter au trône 
sur les cadavres des patriotes. 

— Nous n'avons jamais désiré que le bonheur de la 
France, répondit la reine ; nous n'avions pas besoin de re- 
monter sur le trône, nous y étions. 

Le 14 octobre, elle parut devant le Tribunal révolution-i 
naîre. Parmi les jurés qui devaient prononcer sur son sort, 
se trouvaient un perruquier, un peintre, un tailleur, un 
menuisier et un recors. L'acte d'accusation commençait 
ainsi : « À l'instar des Brunehautetdes Frédégonde, disait 
Fouquier-Tinville, Marie-Antoinette a été le fléau et la 
sangsue des Français. Il se terminait par la monstrueuse 
accusation dont Hébert et ses ignobles collègues étaient 
aUés demander le témoignage aux propres enfants de l'il-* 
lustre accusée. Cet Hébert, rédacteur de la feuille intitulée 
le Père Duchène, et auparavant vendeur de contremarques 
à la porte des spectacles, rapporta les horribles questions 
qu'il avait Élites à ces enfants. Il dit que Charles Capet (le 
dauphin) arait raconté à Simon, son précepteur, le voyage 
à Varennes, et désigné Lafayette et Baiily comme en étant 
les coopérateurs. Puis il ajouta que cet enfant avait des vices 
funestes et bien prématurés pour son âge ; que Simon, l'ayant 
surpris et l'ayant interrogé, avait appris qu'il tenait de sa 
mère les vices auxquels il se livrait. Hébert ajouta que 
Marie-Antoinette voulait sans doute, en afiaiblissant la 
constitution physique de son fils , s'assurer le moyen de le 
dominer s'il remontait sur le trône. La reine, contenant 
d'abord son indignation, s'abstint de répondre ; mais, pres- 
sée par un des jurés sur les mêmes faits, elle se retourna 

24 
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vers le public avec dignité, et prononça ces paroles re- 
marquables : 

a Je croyais que la nature me dispenserait de répondre 
à une telle imputation ; mai^ j'en appelle au cœur de toutes 
les mères ici présentes. » Cette réponse, si noble, si simple, 
lit une profonde impression sur tous les assistants. 

Cependant Marie-Antoinette reçut de courageux hom- 
mages de la part de plusieurs témoins, qu'on avait tirés de 
leurs prisons pour les faire comparaître. Quand le vénéra- 
ble Bailly fut amené, Bailly, qui autrefois avait si souvent 
prédit à la Cour les maux qu'entraîneraient ses impru- 
dences, il parut douloureusement affecté; et comme on lui 
demandait s'il connaissait la femme Capet : 

— Oui , dit-il en s'inclinant avec respect, oui , j'ai connu 
fnadame. 

Il déclara ne rien savoir, et soutint que les déclarations 
arrachées au jeune prince, relativement au voyage à Va- 
rennes, étaient fausses. 

— Fausses ! s'écria le président Hermann avec l'accent 
de la fureur ; tu oses, toi, vil aristocrate, accuser de men- 
songe le vertueux Hébert ! . . . Mais c'est chose toute simple : 
il appartient à l'assassin du peuple de prêter assistance à 
une Messaline jadis couronnée dont le peuple souverain a 
brisé le trône. 

— Si mon appui pouvait être de quelque secours à ma- 
dame, répliqua dignement Bailly en s'inclinant de nou- 
veau devant la reine, il n'y aurait ni injures, ni menaces 
capables de m'empêcher d'accomplir ce devoir; mais je le 
ferais toujours sans outrager la vérité.... 

— Le malheureux se perd ! dit à demi-voix Marie-An- 
toinette en se penchant vers Chauveau-Lagaixle, un de ses 
défenseurs. 
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Bien que Bailly eût entendu ces paroles, il continua avec 
le même calme : 

— L'homme qui a toute sa vie respecté la vérité , ne 
saurait mentir alors qu'il a un pied dans la tombe. 

Cet incident ayant produit quelque sensation dans lau- 
ditoire, le président ordonna de reconduire Bailly à la Con- 
ciergerie. Bailly alors se tourna pour la dernière fois vers 
la reine, et ils échangèrent un sublime regard. 

Dans la suite des débats, on reprocha à la reine le nombre 
de souliers qu'elle avait usés; on l'accusa d'avoir accaparé 
pour 1,500,000 fr. de sucre et de café, d'avoir dépensé des 
fonds considérables pour un rocher, d'avoir tenu un conci- 
liabule le jour où le peuple fit F honneur à son mari de le 
décorer du bonnet rouge j d*avoir porté des pistolets dans 
ses poches j etc. 

Dans son résumé, le président parla de bouteilles vides 
trouvées sous le lit de Marie-Antoinette après le massacre 
du 10 août; il déclara que le peuple avait été trop longtemps 
victime des machinations infernales de cette moderne Jfe- 
dicis; et il parla de justice impartiale, de conscience y 
d^fiumanitéï Pendant trois jours et trois nuits que durè- 
rent les débats, l'accusée n'eut pas un seul instant de re- 
pos. Elle fut constamment sublime par sa contenance et 
par toutes ses réponses simples, précises, pleines de calme 
et de noblesse. 

Il faut bien le reconnaître, cette malheureuse reine n'é- 
tait pas entièrement irréprochable : son inflexibilité dans 
certaines circonstances, le dédain qu'elle avait quelquefois 
montré pour les classes inférieures, la fuite à Varennes 
qu'on lui attribuait avec quelque apparence de raison, la 
tentative de corruption do <iuelques députés influents, toutes 
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oes choses avaient puissamment contribué à enlever à 
Louis XVI la popularité dont il avait d'abord été entouré 
à son avènement. Mais ces griefs paraissent bien futiles, 
comparés aux hideux traitements, aux supplices afireux 
qui furent infligés à cette infortunée ! • . . Les accusations que 
nous venonsde rapporter avaient été précédées d'horribles 
tortures morales et physiques : enfermée dans un des ca- 
banons de la Conciergerie , Marie-Antoinette y manquait 
des choses les plus essentielles à la vie ; privée de linge, de 
chaussure, elle en était réduite à recoudre elle-même ses 
^Mements tombant en lambeaux, et la veille de sa compa- 
nition devant ses juges, cette héritière des Césars, fille de 
roi, femme de roi, mère de roi, raccommodait ses bas au 
jour douteux qui pénétrait au travers des barreaux de son 
cachot! 

Marie-Antoinette fut condamnée à l'unanimité; elle en- 
tendit son arrêt de mort sans effroi, le 16 octobre 1793, à 
quatre heures du matin. Rentrée dans sa prison, elle écri- 
vit à madame Elisabeth une lettre touchante qui ne devait 
point parvenir à son adrese. Un prêtre constitutionnel 
s'était présenté pour lui offrir les derniers secours de la 
religion, elle refusa de Tentendre; et lorsque les bour- 
reaux entrèrent, cet homme lui ayant dit : « Voilà le mo- 
ment de demander pardon à INeu. 

— De mes fautes, reprit-elle ; mais non de mes crimes, 
car je n'en ai jamais commis. » 

Paroles remarquables ! véritable cri de l'&me qui a la 
conscience de sa noblesse, de sa dignité. A onze heures, 
elle sortit de la Conciergerie, vêtue de blanc, témoigna 
quelque étonnementdecequ'on ne la conduisait pas an sup- 
plice comme Louis XVI, dans une voiture fermée, et monta 
dans un tombereau avec rexécutcur et le prêtre. Elle avait 
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elle-même coupé ses cheveux ; ses mains étaient liées sur 
le dos. Son dernier vœu^ ainsi qu'elle venait de l'écrire 
à madame Elisabeth, était de mourir avec autant de fermeté 
que son époux. 

Là garde nationale formait une double baie sur son pa$^ 
aage; l'armée révolutionnaire suivait , et un homme précé- 
dait le cortège, exhortant le peuple à applaudir à la justice 
natimiak. Cette exhortation ne fut que trop entendue. Le 
oirtège prit le chemin le plus long, passa dans les rues les 
plus populeuses, et fut plus de deux heures avant d'arriver 
an lieu du suppKce, sur la place fatale où, dix mois au- 
paravant, avait succombé Louis XVL Les marches du grand 
escalîtf de Saint-*Roch étaient couvertes de spectatMra; 
ils applaudirent avec fureur lorsque la fatale charrette passa 
devant eux, et voulant considérer à loimr les traits de la 
victime, ils la firent arrêter. Elle promenait avec indiffé- 
rence ses regards sur ce peuple qui tant de fois avait ap- 
plaudi à sa beauté et à sa grâce. 

Arrivée au pied de réckaiàud, elle aperçut les Tuileries, 
^parat émue ; alors elle se hâta de monter la fatale échelle, 
et se livra avec courage aux bourreaux. 

Madame Elisabeth, scNir de Louis XVI , survécut sept 
mois à son infortunée belle*8œur. On Tenvoya à la mort 
le 10 mai 1794. On s'accordait généralement à vanter les 
vertus privées de cette princesse ; mais la tempête popu- 
laire était alors dans toute sa violence, et les fautes des 
grands devaient être cruellement expiées. Madame Elisa- 
beth fut jugée, condamnée et conduite au supplice le même 
jour, dans une charrette, avec une foule d'autres condam- 
nés qui furent exécutés avant elle. 



l 



190 HISTOIRE DES CONSPIAATIONS 

Les Girondias et madime Roland (1793). 

Le moment était venu où la révolution, après tant de san- 
glants sacrifices, allait dévorer ses propres enfants. 

Les Girondins, ces députés éloquents et généreux qui 
s'étaient opposés de toutes leurs forces au projet insurrec- 
tionnel du 10 août, qui avaient prolesté énergiquement 
contre les massacres, qui avaient montré quelque pitié pour 
Louis XVI , qui avaient fait opposition à toutes les me- 
sures violentes, devaient, par la nature même des choses, 
se trouver en butte à toute la haine des Jacobins. Pour 
assurer leur perte, on les accusa de conspiration, de pro- 
jet de guerre civile. 

La plupart de ces députés, du moins ceux qui avaient 
coopéré activement au soulèvement de quelques provinces, 
n'étaient pas sous la main de leurs ennemis. On résolut 
d'arrêter sans distinction tous ceux qui leur étaient unis 
par l'amitié ou par la communauté d'opinions. Vingt et un 
d'entre eux furent arrêtés et mis en jugement. Tous étaient 
à la fleur de l'âge, dans la force du talent, quelques-uns 
même dans tout l'éclat delà jeunesse et de la beauté : c'é- 
taient Brissot, Gardien, Lasource, Vergniaud, Gensonné, 
Lehardi, Mainvielle, Ducos, Boyer-Fonfrcde, Duchastel, 
Duperret, Carra, Valazé, Lacase, Duprat, Sillery, Fauche t, 
Lesterple-Beauvais, Boileau, Ântiboul et Vigée. 

Gensonné était calme et froid; Valazé, indigné et mépri- 
sant ; Vergniaud était plus ému que de coutume ; le jeune 
Ducos était gai ; et Fonfrède, qu'on avait épargné dans la 
journée du 2 juin, parce qu'il n'avait pas voté pour les ar- 
restations de la commission des Douze, et qui, par ses in- 
stances réitérées en laveur de ses amis avait mérité depuis 
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de partager leur sort, Ponfrède semblait, pour une si belle 
cause, abandonner avec facilité et sa grande fortune, et sa 
jeune épouse, et sa vie. 

On n'eut pas de peine à trouver de faux témoins pour 
attester la complicité des Girondins avec les massacreurs de 
septembre. Fabre d'Ëglantine appuya cette accusation avec 
perfidie. Vci^iaud, ne pouvant se contenir, s'écria avec 
dignation : 

« Je ne suis pas tenu de me justifier de complicité avec 
des voleurs et des assassins. » 

Malgré leur courageuse défense, les accusés virent bien- 
tôt que leur perte était résolue , et ils se préparèrent à mou- 
rir noblement. Ils se rendirent à la dernière séance du 
tribunal avec un visage serein. Tandis qu'on les fouillait 
à la porte de la Conciergerie, pour leur enlever les armes 
meurtrières avec lesquelles ils auraient pu attenter à leurs 
jours, Yalazé, donnant une paire de ciseaux à son ami 
Riouffe, lui dit, en présence des gendarmes; a Tiens, mon 
ami , voilà une arme défendue ; il ne faut pas attenter à 
nos jours ! » 

Le 30 octobre 1793, les jurés prononcèrent la sentence 
de mort qui leur avait été imposée. En entendant cet arrêt, 
Brissot laissa tomber ses bras ; sa tète se pencha subitement 
sur sa poitrine; Gensonné voulut dire quelques mots sur 
l'application de la loi, mais il ne put se faire entendre. Sil- 
lery, qui était paralytique, laissa échapper ses béquilles en 
s'écriant : Ce jour est le plus beau de ma vie ! On avait conçu 
quelques espérances pour les deux jeunes frères Ducos et 
Fonfrède, qui avaient paru moins compromis ; mais ilsfu- 
rent condamnés comme les autres. Fonfrède, en embras- 
sant Ducos, lui dit : 
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« Mon frère, c'est moi qui tedonne la mort. 
« — Console-toi, répondit Ducos, nous mourrons en- 
semble. » 

L'aU>é Fauchet, le visage baissé, semblait prier le ciel ; 
Carra conservait son air de dureté; Yergniaud montrait 
dans toute sa personne (pielque chose de dédaigneux et de 
fier ; Lasource prononça ce mot d*un ancien : 

« Je meurs le jour où le peuple a perdu la raison ; vous 
mourrez le jour où il Taura recouvrée. » 

Le faible Boileau, le faible Gardien, qui avaient ea la 
honte de charger leurs coaccusés pour se justifier, ne fu- 
rent pas épargnés. Boileau, en jetant son chapeau en Tair, 
s'écria : 

« Je suis innocent. 

. «— «Nous sommes innocents, répétèrent tous les accusés: 
peuple, on vous trompe ! » 

QuelquesHBtnsd'entre eux eurent le tort de jeter quelques 
assignats, comme pour engager la multitude à les sauver; 
leur tentative resta sans effet, et les gendarmes les enton- 
rèrent tous pour les conduire dans leur cachot. Toubà-<oiip 
un des condamnés tombe à leurs jneds ; ils le relèvent noyé 
dans son sang: c'était Valazé, qui, en donnant ses ciseaux 
à Riouffe, avait gardé un poignard et s'en était frappé. Le 
farouche tribunal décida sur-le-champ que son cadavre 
serait transporté sur une charette, à la suite des condam- 
nés. En sortant du tribunal, ils entonnèrent tous en- 
semble , par un mouvement spontané, l'hymne des Mar- 

Leur dernière nuit fut sublime, dit M. Thiers. Yergniaud 
avait du poison, il le jeta pour mourir avec ses amis. Ils 
tirent en commun un dernier repas, où ils furent lour-à- 
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tour gais, sérieux, éloquents. Brissot, Gemonné , étaient 
graves et réfléchis; Yerguiaud parla de la liberté expirante 
avec de nobles regrets, et de la destinée humaine avec une 
éloquence entraînante. 

Ihicos répéta des vers qu'il avait fiûts en prison ; et tous 
ensemble chantèrent des hymnes à la France et à la li- 
berté. Le lendemain, 3i octobre, une foule immense s'é- 
tait portée sur leur passage. Ils répétaient, en marchant à 
Téchafiiud, cet hymne des Marseillais que nos soldats chan- 
taient en marchant à Fennemi. Arrivés à la place de la 
Révolution, et descendus de leur charrette, ils s'embrasse^ 
rent en criant : Vive la République! Sillery monta le pre- 
mier sur Féchafaud, et, après avoir salué gravement le 
peuple, dans lequel il respectait encore l'humanité fiiible 
et trompée, il reçut le coup fatal. Tous imitèrent Sillery, et 
moururent avec la même dignité. Entrente et une minutes, 
le bourreau fit tomber ces illustres tètes , et détruisit ainsi 
en quelques instants, jeunesse, beauté, vertus» talents. 

Telle fut la fin de ces nobles et courageux citoyens, vic- 
times de leur généreuse utopie. Ne comprenant ni l'huma* 
nîté, ni ses vices, ni les moyens de la conduire dans une 
révolution, ils s'indignèrent de ce qu'elle ne voulait pas 
être meilleure, et se firent dévorer par elle, ens'obstinant 
à la contrarier. Respect à leur mémoire! Jamais tant de 
vettos, de talents ne brillèrent dans les guerres civiles, et 
il bot dite à leur gloire qu'ils ne comprirent pas la néces- 
sité des moyens violents pour sauver la cause de la France. 
La plupart de leurs adversaires qui adoptèrent ces moyens 
se décidèrent par passion autant que par génie. 

Le ministre Roland et sa femme étaient accusés de com- 
pficîté dans la conspiration des Girondins. Roland parvint 
à se soustraire aux recherches dont il était l'objet; mais 

25 
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madame Roland fut arrêtée qudques jours après Texécu* 
tion de ses courageux amis. Chauveau-Lagarde vint lut 
proposer de prendre sa défense; die lui exprima sa recon- 
naissance, mais elle refusa son offre. 

— a Ce serait, lui dit-elle, vous perdre sans me sauver. » 

Dans la nuit qui précéda son jugement, die écrivit son 
projet de défense. Le lendemain, elle parut devant le si- 
nistre tribunal, fille s'était habillée avec soin : ses loi^ 
cheveux noirs tombaient jusqu'à sa ceinture ; elle était 
vêtue de blanc, symbole de la pureté de son ànie : on au- 
rait dit une victime dévouée à la patrie, et parée pour le 
sacrifice. Sa défense fut énergique et nd)Ie : en présence 
de ses juges, elle rendit gloire à leurs victimes. € Vous me 
M jugez digne, dit-elle, départager le sort des grands hom* 
41 mes que vous avez assassinés; je tâcherai de porter à 
« Téchafaud le courage qu'ils ont montré. » 

Elle fut condamnée à la peine de mort, et elle accueillit 
avec une sorte d'enthousiasme cet arrêt auquel elle s'at- 
tendait. 

Quelques heures s'étaient à peine écoulées depuis la 
condamnation de madame Roland, que déjà la fatale 
charrette se présentait à la porte de la Conciergerie ponr 
la conduire à l'échafaud. Pendant tout le trajet qui sépare 
cette prison dç la place de la Révolution, elle ne soi^gea 
qu'à consoler un compagnon d'infortune destiné comme 
elle à la mort, Lamarche, ancien directeur de la fabrica- 
tion des assignats, était couché dans la même charrette; le 
malheureux vieillard tremblait. Elle s'approcha de lui ; 
elle lui parla avec bonté; elle le supplia de se rappeler 
qu'il était homme, et de ne pas se montrer plus ùMe 
qu'une femme. « La patrie est si ma^eureuse, lui disait- 
elle, que la mort n'e^t plus si fort à redouter. » 
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El puis, d^satoix si énergique, mats qu'elle adoucis- 
sait pour la faire mieux panrenir à Foreille du malheureux 
vieillard, eïle ajoutait r 

« Reprenez vos forces; ne réjouissez pas ceux qui vous 
observent; ne leur donnez. pas le spectacfe de votre foi* 
hlesse.» 

Le vieilfeird reprit courage ;^ on fe vit même sourire, 
tant il y avait d*ii tirait dans le langage â» cet ange qn» le 
couvrait de ses ailes au moment suprême. 

Arrivée au pied de Téchafaud, madame* Roland se d)«ssa 
avec énergie, et, cette fois, ee fut son exemple qui donna 
à Lamarche les forces qui hii masiquaient. Devant cespesk. 
tacle, son aspect étak imposant; elle le contemplait avee 
majesté. Bile- présenta la main à son compagnon pour Tai» 
der à descendre, et, s'adressant à Texécuteur, elle lui dît : 

« Faites monter Monsieur le premier : je me crois plus 
de force que lui pour supporter ce spectacle^ ^ 

Puis, se tournant vers Lamarche, elle le salua gracieu«« 
sèment et lui dit : « Du couiage^ Monsieur! » Ce mot est 
d'autant plus remarquable , que depuis quatre ans elle 
n*avait dit que citoyen : avec cette délicieuse^ perspibacité 
des femmes, elle comprit qu'il ne fallait pas blesser cet 
homme que ht mort attendait, et qu'elle devait éviter tout 
ce qui pouvait froisser ses sentiments intimes. Gomme l'exé- 
euteur hésitait, elle insista : 

« JiB* vous en conjure, ajouta*t-dle avec une indéfinis- 
sable expression de pieuse coquetterie; vous ne serez pas 
assez cruel pour refuser à une femme ce que demande sa 
dernière prière, fh 

Elle obtint ainsi ce qu'elle demandait, et Lamarche fut 
exécuté le premier, contrairement à l'usage établi. 

Mont^fi son tour sur l'échafaud, madame Roland pr> 
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mena un rq^ard tranquille sur la foule qui renviroiiiiait ; 
puis, attachant son r^rd sur une statue de la Liberté^ 
placée sur le piédestal de la statue lentersé de Louis XV, 
elle s'écria d'une ^oix forte^ pendant qu'on Tatladwt à la 
planche fatale : 

ft liberté I que de crimes on commet en tcm nom! » 

Ce fut un dernier hommage rendu à l'objet du culte de 
toute sa vie. Quelques secondes après, cette femme etx-* 
traordinaire n'existait plus; 

Avant de mourir, madame Roland atait dit phmours 
fois que son' mari ne loi sm^ivraît pas : en efifet^ Roland, 
ÎMlniit du sort de sa femme^ quitta la retraite où il vimt 
é&fKm quelqw temps près de Rouen, et s'étant rendu près 
éML tilage AomiDé le Bourg-Beaudoin, il se tua cn^ se lai^ 
saril tomber sur h pointe de son épée. 

L'anden maire de Paris, Bailly^ qu'os semblail avoir 
Mblié, suivit de près noadame Rolwid sur le banc fiital^ 

SifliiKe ei krriUe igOBie de BiiDy (1713). 

Bailly (Jean-Sylvain) était, avant la révolution, garde 
honoraire de& tableaux du nÂ» U semblait destiné à devenir 
un peintre de quelque mérite^ lorsque le hasard lui fil ren- 
contrer l'abbé Laeaille ,. astronome enthousiaste, qui fît 
promptement partager à Bailly son goâtpour l'astronomie. 
Plein d'ardeur et d'inteHigence^ Bailly fit des progi^ ra- 
pides, et, en 1775, il publia VHislêire de f Astronomie, 
qui ouvrît à son auteur, en 1 784,les portes de rÂcadéraie. 

Bailly avait cinquante-trois ans, lorsque, en i 78$^, il fut 
nommé, par les électeurs de Paris, député du tiers^tat 
aux Ëtats-Généraux. La fameuse séance du jeur-de-paume 
qu'il présida, lui acquit dès lors une grande popularité. 
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Après cette séaaee mémorable, BatUy s'étanl rendu à Paris 
à la tèle d'un grand nombre de membres de l'Assemblée 
nalionale, il y fut accueilli par les témoignages les plus 
écbtadts de la reconnaissance du peuple; sa marché M 
un véritable triomphe, et à l'enthousiasme qui éclata par- 
tout sur son passage, on eût pu croire qu'il tenait en ses 
mains les destinées de l'Europe entière. Une circonstance 
toute particulière tint encore augmenter cette manifesta^ 
tion publique : le cortège se rendait à l'église Notie-Dame 
pour y rendre grâce à Dieu du triomphe de la liberté sur 
k despotisme. Gomme il passait devant la maison des 
Enfanta^TrouYéSy Bailly apercevant cette foule de pauvres 
orphelins qui poussaient des cris de joie, s'avance au mî^ 
lieu d'eux; il en prend successivement plusieurs dans sas 
bras, leur prodigue des caresses paternelles, puis, fouillant 
dans ses poches, il en tire tout l'or et Tai^nt qu'il y 
trouve, et le distribue à ces infortunés. 

Dès lors la popularité de Bailly était au comble; mais il 
ne devait pas tarder à reconnaître combien est éphémère 
cette faveur du peuple, et avec quelle facilité il passe de 
l'admiration à la haine. 

Le départ du roi et de sa famille, leur arrestation à Ya- 
rennes avaient fait fermenter les esprits» Le 1 7 juillet 1 791 , 
une foule immense s!était portée au Champ^-^Mafs 
dans l'intenticm de signer, sur l'autel de la patrie, une 
pétition à l'Assemblée nationale pour demander que la 
déchéance de Louis XYI fût prononcée. Bailly, qui était 
maire de Paris depuis deux ans, crut devoir s'opposer à 
cette manifestation^ et il se rendit.au Champ-de-*Man& en 
même temps que Lafoyette , qui maix:hait avec la même 
intention à la tête de la garde nationale, detit il était le 
commandant. Bailly, entouré des officiers municipaux, ia* 
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vita d'abord à phisieurs reprises le rassembleiiieiit à se 
dissiper; on lui répondit par des huées, et un coup de feu 
fut tiré sur Lafâyette, qui pourtant n'en fut pas atteint. 
Bailly fit alors déployer le drapeau rouge, et il prochmia la 
loi martiale. Cette mesure acheva d'exaspérer les esprits; 
les cris : A bas tes àtnonneUes 1 9e firent entendre de 
toutes parts, et une grêle de pierres fut lancée contre 
le maire et le général. Bailly tente inutilement dese^fiare 
entendre au milieu de cet e£Froyable tumulte^ phisievrs 
coups de fusil sont dirigés sur lui sans l'atteindre; alore, 
il fit les trois sommations prescrites par la 1m et ordonna 
de faire féu mv les factieux.. Trois décharges se succédè- 
rent rapidemei^, et la foule éperdue se dissipa, laisbant 
sur le terrain quelques morts et un assez grand nwnbretla 
blessés. 

L'Assemblée nationale approuva cet acte dé' rigueur, qui 
seul pouvait imposer à la multitude et faire feutrer les fiie«- 
lieux dans le devoir ; mais dès loi« le peuple^ ne vit plus 
dans Bailly qu'un assassin. Suspect à la^ famille royale^, 
odieux à la Cour, ne pouvant plus compter que sur ua 
petit nombre d'amis, le malheureux maire^donnasa démisi- 
sion et se retira dans une maison de campagne qu'il possé- 
dait aux environs de Nantes. Mais après les événements dk 
10 août, il crut devoir se rapprocher du centre du gouvep- 
nement* Il fit part de ce projet au célèbre Laplace, son 
ami, qui était alors retiré à Melun, et qui s'empressa de lui 
offrir un asile dans sa maison. 

Bailly se disposait à quitter Nantes, lorsque Laplace lui 
écrivit qu'un bataillon de l'armée révolutionnaire étant 
venu occuper Melun, il l'engageait à difflferer son: départ ; 
mais le malheureux fugitif, s'abusant sur les dangers que 
lui faisait entrevoir son ami, persista dans son projet, et 
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se mît m route. U était à peine arrivé à Metun» qu'un 
soldat de Farmée révolutionnaire le reconnut. Son nom, 
répétèavec fureur, devint le signal d'une émeute. Traîné à 
la municipalité, Bailly y montra son passe^port, et le nudre 
de la ville, Tarbé des Sablons, mit tout en œuvre pour le 
soustraire à la rage du peuple ; mais il ne put rien obtenir, 
siiMn que Bailly serait gardé dans la maison de Laplace 
jusqu'à ce que Ton eût reçu réponse du Comité de sû- 
reté générale, auquel on allait écrire sur-le-champ. Cette 
fépoose fut un ordre de transférer Bailly à Paris, et de 
le déposer à la Force, prison dans laquelle il entra au 
commencement d'octobre, et où il ne resta que peu de 
îmiffs. Quelques papiers relatifs aux événements du Champ- 
de Mars, trouvés dans les cartons de rh61el-de-viUe, si- 
gnés de Bailly, devinrent, entre les mains de ses ennemis, 
des armes contre le malheureux maire, voué dèslongtemps 
à la mort. 

Transteé à la Conciergerie, Bailly ne se fit aucime il- 
lusiim sur le sort qui lui était réservé; mais il attendait le 
coup fatal avec un calme extraordinaire, et lorsqu'on l'i^ 
pda cfmvBiB témoin dans le procès de Marie-Antoinette, 
bien que le président l'interrogeât plutôt en accusé qu'en 
témoin, et que chaque question tendit évidenunent à dé- 
montrer sa complicité dans les faits reprochés à la reine , 
il rendit avec fermeté, et ne parla de l'illustre accusée 
qu'avec le respect dû à de si grandes infortunes. 

Enfin, le 20 novembre 1793, Bailly comparut pour son 
propre compte devant le terrible Tribunal révolutionnaire. 
Son acte d'accusation, dressé par Fouquier-TinviUe, por- 
tait : Qu'abusant de la confiance du peuple, il avait em* 
pk>yé tous les moyens qui étaient en son pouvoir pour fa- 
voriser l'évasion de Louis XVI et de sa famiHe ; qu'il se 
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pas ^il^-qa*il monte sur la plate-forme, où bientôt tomba 
Al^teyaux.ap^ISiidisserrfenk'(^ muUituâé. - 
• •Bfeb^set)làjd«rèapi^,*fe dern^ftre ri^^ XV, 

lit cotetëssë dtt- Barri/ -en' pr^ du plus 

dffreùx déè^pdîlr^î^ss&it* en - quelques îiisféBfé du tribunal 

àFécKàfoudr* '-' • " ^ ' • ' '- • ' • ' '- ' ' " •'• 

... . ,, , • , * , • • . , ■ • ,..-... . ^ • • , • . - 

i'.yrr .')i' ;^ 1..; ; ; î ;:. T-^*-: ;:!»:.. ..I;. 

i^ Rëtk^Se -au chfttéâu de Ludèhnés/'qùi'tei^appartenait, 

mi^clifiae 'dik'Bam'-y Vivait paistt^^ dépbis longtemps , 

k)r^ë4|»^ Bé^éiÀjâon éêbta ; -maîs^dè^ lès premiers trou- 

blés"i}bi''ppe(>ë(ièréflèt^ la êoii^Vocbiicâi'des ÊUte^Gâiiéraux, la 

niâisdn de l'^x^favorite -dèviR't*lie Teïidéz-VcAfe âkè amis de 

I^ùi^ 'xVl et de la rèiBè.- Plustitd^'^lëS'gar^e^du-corps, 

écfiam)és ^u massacre du 6«^QCtobre^ se -ti^î^èrë^t de Ter- 

sàâli^À'iiiUciennës, et lâ^eb^e^H^Êiârrî-les fit soigner 

chez^eÙe avec autant d'empressement que* s'jiç eussent été 

-ses parents.- Lé^terâps âpprêc^tl^olh Ja^d^fi^ 

de Louis XV dpvait subir de crucjlés-épreuvesi 

' Bientôt on apprend t[Ue d'audie'iêttk-Êrigands se sont 

iîrtrôduits'«hez4BàdàiBe^dji Barriy lùi'ÔÊ^ 

et se sôntTréfugiës à Lôûdrés; Lâ^GiQiM%i^teê^^at*tSt alors pour 

l'Angleterre où se trouvaient un grand nombre d'émigrés 

français; puis elle revint à Paris, retourna àLondres, et 

revint enfin à Luciennes. 

Pendant que cela se passait, la tourmente révolution- 
naire devenait chaque jours plus terrible ; ainsi Brissac, 
dernier amant de la comtesse, était arrêté et renvoyé de- 
vant la cour criminelle d'Orléans. Maussaubré , aide-de- 
camp de Brissac, se rend en toute hâte à Luciennes pour 
informer la comtesse de cet événement; mais en môme 
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temps le cbàleau de Luciennes est envahi par une troupe 
de Marseillais ; Màussaubré est reconnu et massacré sous 
les yeux de madame du Barri. I^e lendemain , d'autres 
furieux se présentent au château,, et jettent aux pieds de la 
comtesse une tête sauglante : c'était celle de Brissac, égorgé 
à Versailles, alors qu'on Le conduisait à Orléans. 

Frappée de terreur, madame du Barri se dispose à rc* 
tourner en Angleterre, toujours sous le prétexte de rctFOU- 
ver ses diamants. Cette fois encore on la laisse partir; mais 
elle est épiée par deux misérables, dont l'un' était un nègre 
nommé Zamore, qui était depuis vingt ans au service de 
la comtesse, et qu'elle avait comblé^de biens. Elle était en 
sûreté, lorsque la loi sur les émigrés vint lui donner de 
nouvelles craintes: elle ne put supporter l'idée d'être dé- 
pouillée de ses biens et elle se hâta de revenir à Paris. 
Zamore et son complice s'empressent alors de la dénoncer ; 
ils rapportent mille faits tendant à prouver que les yayages 
de madame du Barri n'avaient eu pour motifs que des inr- 
trigues politiques ayant pour but le renversement de la 
République ; ils nomment les personnages avec lesquels elle 
était en relations, et ils donnent des détails vrais ou faux, 
mais suffisants pour servir de base à une accusation formi- 
dable*. 

Arrêtée le 22 septembre 1793, la comtesse du Barri 
comparut le 7 décembre suivant devant le redoutable tri- 
bunal révolutionnaire, avec le banquier Vandenyver et ses 
deux fik. Elle était assistée du célèbre Chauveau-Lagarde ; 
Fouquier-Tmville, qui occupaitle siège du ministère public, 
donna, après les questions d'usage, lecture de l'acte d'ac- 
cusation. 

Cette lecture terminée , le président Dumas interrogea 
la comtesse; elle répondit avec beaucoup de calme et dit 
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présence d'esprit, que, présentée à la cour en 1 769, elle y 
était restée jiisqa'en 1774 ; queBeaujon, parrordonnance 
du ministre Bertin, acquittait toutes lesdépenses de sa mai- 
son sur des bons signés d'elle ; que son influence sur le 
roi, bien que réelle, n'avait jamais été aussi grande qu'on 
le disait; que devant 2,700,000 liv. lors de la mort de 
Louis XV, elle avait fait proposer à Louis XVI de payer 
cette dette» et que le roi ayant refusé, elle avait échangé 
avec lui des contrats, des bijoux, des tableaux, de la vaisr 
selle, contre des espèces avec lesquelles elle avait éteint 
ses dettes, sauf 250,000 fr. qu'elle devait encore; mais 
qu'elle ne pouvait manT^er de payer, attendu que ses dé^ 
penses à Luciennes étaient au-dessous de son revenu, lequel 
pouvait s'élever à 200,000 liv. et provenait des largesses 
de Louis XV. 

« Quanta mon mobilier, ajouta-t- elle, j'en ignore la 
valeur. Les diamants qui m'ont été volés pouvaieat valoir 
1 ,500,000 fr., et ce n'était qu^une partie de ceux que j'a- 
vais possédés. » 

Le premier témoin entmdu après cet iurterrogatoire^ 
fut un Mandais nommé Greive qui avait été longtemps au 
service de la comtesse. Il l'accusa d'avoir empêché le re- 
crutement à Luciennes ; d'avoir enfoui ses trésors, ainsi 
que les bustes de Louis XV, du régent et d'Anne d'Autri- 
che ; d'avoir supposé le vol de ses diamants ; d'avoir trompé 
la Convention nationale en disant que ses bijoux étaient 
la seule garantie qu'eussent ses créanciers^ tandis qu'elle 
possédait, tant en rentes sur l'hôtel-de-ville,. en actions de 
la caisse d'escompte , qu'en pierreries,, or^ etc., une foiv. 
tune d'au moins 12,000,000 de francs. 

Un autre espion qui l'avait siiivie en Angleterre, prélen-. 
dit avoir été témoin des relations qu'elle avait eues avec 
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UD agent secret du ministère anglais. Il dit qu'elle s'était 
mise en rapports avec tous les émigrés dé distinction , et 
qu'après la mort de Capet, eUe avait pris le deuil, et assisté 
aux services célébrés dans les chapelles des puissances en- 
nemies de la République. 

Enfin, le nègre Zamore déclara que la comtesse du Barri 
l'avait chassé de chez elle, parce qu'il manifestait des senti- 
ments républicains; et un autre de ses anciens domesti- 
ques prétendit Tavoir entendue dire que le peuple n'était 
composé que de misérables et de scélérats. 

La plupart de ces faits pouvaient être vrais ; mais où y 
avait-il là motif à une condamnation capitale? Enfouir le 
buste d'un roi mort que l'on a aimé vivant, dire que l'on 
est pauvre alors qu'on est riche, avoir visité à Londres 
d'anciens amis, chasser des domestiques qui reconnaissent 
les bienfaits par la trahison, qu'y a-t-il de plus simple, de 
plus rationnel?... Il faut bien le reconnaître, tout cela n'é- 
tait que des prétextes créés pour le besoin de la cause y 
comme on dit en style de palais. 

« Vous voyez, s'écrie le président Dumas, vous voyez 
cette Lais, célèbre par l'éclat de ses débauches, associée au 
despote qui lui sacrifia les trésors et le sang de ses peuples. 
Le scandale de son élévation et sa honte ne sont pas ce 
qui doit fixer votre attention ; vous avez à décider si cette 
Messaline, née dans le peuple, a conspiré contre la liberté 
et la souveraineté de la nation, si elle est devenue l'agent 
des conspirateurs, des nobles et des prêtres. Les débats ont 
jeté le plus grand jour sur un vaste complot : royalistes, 
fédéralistes, divisés en apparence, ont le même objet : la 
guerre civile et la guerre extérieure. Dumouriez et Pélion 
marchent également sous les ordres de Pitt. Le voile qui 
couvrit tant de scélératesse est déchiré en entier. Oui , 
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Français, nous le jurons, les traîtres périront : la liberté 
résistera à tous les efforts des despotes, des prêtres et des 
esclaves. La conspiratrice qui est devant vous pouvait , au 
sein de l'opulence acquise par ses charmes, vivre heureuse 
dans une patrie où était enseveli avec son amant le souve- 
nir de sa prostitution ; mais la liberté du peuple fut un 
crime à ses yeux : il fallait qu'elle fût esclave , qu'elle ram- 
pât encore sous des maîtres. x> 

Les débats furent clos le soir , à dix heures et demie. 
A onze heures , sur la déclaration du jury , le tribunal rendit 
un jugement qui condamnait Jeanne Yaubernier, femme 
du Barri , le banquier V andenyver et les deux fils de ce der- 
niers à la peine de mort. 

En entendant prononcer cet arrêt, madame du Barni 
poussa un cri terrible, tomba, et perdit connaissance. Ou 
l'emporta à la Conciergerie. Revenue de son évanouisse- 
ment, elle reprit courage, et passa une nuit assez tranr 
quille. Le lendemain, il sembla que l'espoir lui fût revenu ; 
mais lorsque, un peu avant quatre heures, il fallut monter 
dans la fatale charrette, son courage l'abandonna de nou- 
veau. Pendant le trajet de la Conciergerie à la place de la 
Révolution , elle ne cessa de pousser des cris déchirants : 
« A moi! à moi! Ils vont me tuer!i^ criait-elle* Et ses 
yeux hagards semblaient chercher des défenseurs dans la 
foule qui l'entourait. 

Ses trois compagnons d'infortune tentèrent de lui faire 
entendre quelques paroles de consolation^ et de lui rendre 
un peu d'énergie ; mais leurs efforts, furent sans succès.. 
Lorsqu'elle aperçut l'échafaud, elle parut perdre connais- 
sance ; puis tout-à-coup elle se débattit violemment et re- 
commença à crier. Comme on l'attachait sur la planche à 
bascule, on l'entendit dire d'une voix suppliante : k Encore 
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un moment^ monsieur le bourreau!... encore... )i Et le 
couteau, tombant, interrompit cette dernière prière. 

Madame du Barri avait alors quarante-sept ans, et elle 
était encore remarquablement belle. En 1774, le lende- 
main delà mort de Louis XV, Louis XVI ayant ordonné, 
par lettre de cachet , à madame du Barri de se rendre au 
couvent de Pont-aux Dames , 

a Beau /,.. règne, qui commence par une lettre de ca- 
chet !y> s'était écriée Tex-favorite. Elle était bien loin 
d'imaginer alors que ce règne finirait pour elle d'une ma- 
nière plus terrible qu'il ne commençait. 

Au nombre des célébrités que ce tribunal de sang en- 
voya à la mort aux derniers jours de sa toute-puissance, 
sont le baron de Trenck et André Chénier. 

Le baron Trenek et André Chénier (179i). 

Frédéric, baron de Trenck, célèbre dans toute l'Europe 
par ses malheurs et sa longue détention dans les forte- 
resses de Gratz et de Magdebourg, comparaissait le 7 ther- 
midor an II (juillet 1794) devant le Tribunal révolution- 
naire, en même temps qu'André Chénier et le poète Bou- 
cher. Trenck était accusé d'être l'agent secret du roi de 
Prusse ; on l'accusait, en outre , ainsi qu'André Chénier 
et Boucher, d'avoir pris part à la conjuration des prison- 
niers de la maison d'arrêt de Saint-Lazare. 

— Votre nom, votre âge, votre profession ? demanda le 
président Hermann au baron de Trenck, dont la haute taille 
dominaitlesbaïonnettesdesgendarmesetl'estrade desjuges. 

— Frédéric, baron de Trenck, né à Kœnigsberg en 
1726, ancien officier supérieur au service de Prusse et 
d'Autriche, aujourd'hui homme de lettres. 

— Vous êtes accusé d'entretenir des correspondances 
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criminelles avec les rois de TEurope. On a intercepté une 
lettre que Tacrusateur public va vous faire passer, et où 
vous vous exprimez en termes fort ambigus sur les événe- 
ments dont Paris a été le théâtre dans ces derniers jours. 

— La religion de Taccusateur public a été trompée ; je 
n'ai écrit aucune lettre en AUemagne. Depuis longtemps 
je ne fréquente plus les palais, et si les rois de l'Europe 
cherchaient à s'enquérir de ce qui se passe en France, ils 
n'auraient pas recours à la plume d'un homme qui s'est 
constamment montré le champion du peuple et de la liberté. 

Citoyens, continua Trenck en découvrant ses bras qui 
portaient encore la trace des meurtrissures de ses fers , 
vousvoyez d'ici les stigmates que le despotisme a imprimés 
à mes membres, et vous voudriez que je consacrasse cette 
main à la défense de la tyrannie ! Non , vous ne le croyez pas, 
vous ne devez pas , vous ne pouvez pas le croire. 

Ces paroles , prononcées avec une grande éneif[ie, ébran- 
lèrent un instant les juges et suscitèrent dans l'auditoire 
un murmure d'intérêt. Le vieillard (Trenck avait soixante- 
huit ans) s'était levé ; sa noble physionomie, encadrée de 
cheveux blancs, s'était éclairée d'une lueur sumatureUe , 
et dans ses gestes et dans son attitude on retrouvait ia 
mâle et stoïque assurance du captif de Frédéric IL 

— Vous ne pouvez nier que vous ne soyez le correqK>n« 
dant du tyran Joseph II, empereur d'Allemagne. 

— Je l'ai été, mais je ne le suis plus, repartit Trenck 
vivement: au surplus, citoyen président, si vous voulez 
accorder quelques facilités à ma défense, je saurai en 
quelques mots réduire au néant toutes les accusations dont 
je suis l'objet. 

— Parlez, dit Hermann. 

— Je m'oppose, s'écrie aussitôt l'accusateur public Fou- 
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quier-Tioville en se levant, à ce qu'on laisse plus long-* 
temps Taccusé se jeter dans des divagations inutiles. Les 
moments du tribunal sont précieux : quatorze prévenus 
doivent être jugés d'ici à quatre heures, et il est près de 
midi : nous n'avons pas de temps à perdre. 

— Vous n'avez pas de temps à perdre, reprit Trenck 
avec indignation et en fixant ses yeux de colosse sur la 
piètre mine de Fouquier. Âppelez-vous donc temps perdu 
les instants accordés pour se défendre à ceux qu'on ac- 
cusell! 

— Parlez, accusé, dit le président. 

— Alors, citoyen président, exclama Fouquier-Tinville» 
je ne suis plus ici... 

— Citoyen accusateur public, interrompit le président, 
à moi seul est réservée la police de l'audience et la direction 
des débats ; je vous engage à vous reposer sur moi du 
soin de concilier les intérêts de la défense et ceux de l'ac- 
cusation. Accusé, je vous le répète, vous pouvez parler. 

Trenck se leva alors et s'exprima en ces termes : 

— J'ai passé, citoyens, plus de dix années de ma vie 
dans les fers. Une circonstance heureuse me valut enfin la 
liberté, et je crois en avoir profité en homme qui en con- 
naissait le prix, en philosophe qui en a pesé la sainte né- 
cessité. A peine échappé de ma prison, je songeai à devenir 
un citoyen utile. J'épousai à Aix-la-Chapelle la fille du 
boui^mestre de cette ville, et je m'appliquai dès lors au 
commerce, à la littérature et à l'art militaire. J'ai créé à 
Aixrla-Chapelle une gazette où je professais les doctrines 
les plus pures de la démocratie et du christianisme. Par 
respect pour une souveraine à laquelle je devais ma déli- 
vrance, je suspendis la publication de mon œuvre, mais je 
ne reniai pas mes principes. Ceci se passait en 1772. De 

27 
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1774 à 1777^ je voyageai en France et en Angleterre, et 
dansée premier pays je me liai avec Francklin, ce sage 
digne de Lacédémone. 

De retour en Allemagne^ mes concitoyens et les gouverne- 
ments voulurent bien me confier des fonctions publiques; 
mais la mort de ma bienfaitrice, la grande Marie^Tbérèse... 

-^ Vous ne devez pas profiter de la parcJe qu'on vous 
a accordée pour faire ici Tapologie des tyrans et des femmes 
de tyrans, s'écria Fouquier-Tinville. 

— Vous ne m'empêcherez pas de m'exprimer comme je 
le dois, repartit Trenck, et dans un procès monstrueux il 
est assez singulier de voir un magistrat républicain essayer 
de circonscrire dans le cercle de Popilius la liberté de la 
défense. 

— Nous sommes ici pour jurer, reprit Hermann, et non 
pour entendre formuler des éloges sur le compte des en- 
nemis de la République. 

— Dites peut^tre pour condamner; mais vous m'avez 
accordé la parole, citoyen président, et je saurai la con- 
server , répondit Trenck avec dignité. Puis il continua 
ainsi : A la mort de ma bienfaitrice, la grande Marie- 
Thérèse, je me retirai en Hongrie et je me fis laboureur. 
Oui, citoyens, celui que vous accusez, Fhomme que vous 
avez fait venir à votre barre sous le poids d'une accusation 
d'aristocratie, a été le collaborateur et Tami de Francklin, 
,et a dirigé la charrue dans la plaine de Zvrabach. Enfin, 
en 1 787, il me fut permis de revoir ma chère patrie : je me 
hâtai de quitter la Hongrie pour retourner en Prusse, et je 
ne restai dans mon pays que le temps nécessaire pour y 
payer la dette de la reconnaissance et d'une amitié bien 
profonde. L'objet de cette gratitude et de ce saint attache- 
ment descendit au tombeau, et je m'eiilai , mais cette fois 
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voloDiairemenl, de œs contrées, où j*ai connu tout ce qui 
glorifie l'homme et tout ce quiTécrase. Cest à peu près à 
cette époque, citoyens, que mes mémoires parurent et que 
cette publication attira sur mels malheurs et sornmratteiw 
tion de TEurope. Moins attaché ant principes de la Uberté 
et de Tégalilé, j'aurais pu sans doute reconstruire ma ibr- 
tune en faisant le sacrifice de mes, opinions aux potentats 
qui me recherchaient, et qui, je puis le déclarer ici, m'ai- 
maient. Je n'ai point touIu déclarer mes couTictions, et je 
brarai même de nou^vdles. persécutions pour les conserver 
intactes. 

Gioyens,. j'ai écrit le premier à Vienne en fatenr de la 
révdution française, et cette loyale démonstration a été 
punie de dix-sept jours d'arrêts, a^ec injonction de cesser 
d'écrire sur ce sujet, sous peine d'être enfermé de nouveau 
dan» une prison d'état 

Voilà, citoyens, pour un conspinateur, pour un vaiet du 
despotisme, une bien singulière condmte, n^èst^il pas vrai t 
J'haUle Paris depuis 1791, et ces quatre années ont été 
consacrées à Tétude et à la publication de qudques bncH 
ehures qui n'ont point été> je le croîs, inutiles à l'édu- 
cation politique du peuple français^ Si je n'ai point fré^ 
quenté, comme je l'aurais dû peut-être, les assemblées 
populaires,, c est que ma qualité d'étranger me paraissait 
un obstacle à être entendu. Au reste, citoyens, consulter 
les magistnte de la section des Lombards, où j'ai résidé- 
longtemps,, et ils vous diront si ma conduite, si mes actes, 
n'ont pas été constamment ceux, d'un Ikmi citoyen et d'un 
honnête homme. 

Je n'ai plus rien à ajouter à ma défense, citoyens; je^ 
crois avoir suffisamment prouvé à vos consciences que je 
sois innocent du crime qu'onra'impute, et que je n'ai^trsh* 
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en aucun temps, à aucune époque, la cause de la liberté 
ni celle du peuple français. 

Le vieillard se replaça sur son banc, après s'être incliné 
respecUieusement devant le tribunal, et un long murmure 
d'approbation circula dans toutes les parties de Tauditoûre. 

L'accusateur public se leva. 

— Je ne suivrai pas l'accusé , dit Fouquier-Tînville, 
dans ses interminables digressions, car la justice, et la 
justice révolutionnaire surtout, doit marcher aussi vite que 
la liberté, qui a des ailes. J'abandonnerai même, s'il le 
veut, la partie de l'accusation qui a rapport à ses. menées 
secrètes avec les ennemis de la France , les tyrans du 
Nord ; mais que pourra objecter l'accusé aux accablantes 
chaires que je vais dérouler ici? 

Citoyens jurés, poursuivit Fouquier, une c(mspiration 
qui avait pour but de détruire la République et de rétablir 
la royauté a été ourdie dans la prison de Lazare; Trenck, 
André Chénier, Roucher, l'ex^capitaine de l'ex-marlne 
royale, de Bart et plusieurs autres en étaient les ehefe et 
les moteurs ; il y a en tout soixante conjurés ; vous êtes ap- 
pelés, citoyens jurés, à en juger la moitié aujourd'hui; 
l'autre moitié passera demain sous le niveau de votre 
justice. La soirée du 6 thermidor avait été choi^e pour 
mettre à exécution ce sanglant projet ; le génie de la liberté, 
qui veille sur les destinées de la République, n'a pas voulu 
permettre qu'un complot si bien combiné s'accomplit ; les 
hommes qui en étaient l'âme sont traduits à votre barre, 
et vous ferez justice, car il y va du salut de la patrie. 

— Un esclave a raison quand il brise ses chaînes, s'écria 
André Chénier. 

-— Nous avons voulu échapper au supplice, mais nous 
n'avons pas prétendu détruire la république! s'écria à son 
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tour Roucher ; le métier d'assassin ne va pas à tout le 
monde, et le poignard ne tient pas dans une main qui a 
noblement tenu une plume et une épée. 

— Quand je me suis sauvé de la forteresse de Gratz, 
ajouta Trenck, on appesantit mes chaînes, on resserra ma 
prison, mais on ne m'ôta point la vie ; il était réservé au 
Tribunal révolutionnaire de surpasser les rois en tyrannie 
et en persécution. 

— Pourquoi préjugez-vous l'arrêt que rendra le tribunal 
sur la déclaration du jury? dit le président Hermann. 

— Nous connaissons d'avance notre sort ! s'écria impé- 
tueusement le poète Roucher; vainement vous voulez vous 
entourer de quelcpie simulacre de justice : la peau de renard 
dont vous cherchez à vous couvrir ne dissimule pas celle 
du tigre insatiable de sang qui est la vôtre : notre perte 
est jurée d'avance, et nous ne sortirons tous d'ici que pour 
marcher à l'échafaud. Juges abominables, il y a au-dessus 
de nos tètes un juge qui vous jugera à votre tour, et mal- 
heur à vous! Malheur à vous, car vos arrêts sanguinaires 
vivront plus que vous, et vos noms seront, dans la postérité 
la plus reculée, attachés au poteau de l'infamie. 

— Dans l'intérêt même des accusés, je crois de mon 
devoir de leur retirer la parole, dit Hermann. 

— Retirez-la ou laissez-la nous, nous ne voulons pas nous 
défendre, reprit Chénier; il y aurait faiblesse et pusillani- 
mité à lutter plus longtemps contre la révoltante partialité 
d'un tribunal tel que le vôtre. Juges et jurés du Tribunal 
révolutionnaire, vous déshonorez la liberté!... Mais non, 
la liberté ne peut être souillée par vous... elle restera pure 
malgré vos prévarications, vos cruautés, vos passions hai- 
neuses, votre barbarie ! 

— Citoyen président, faites cesser, je vous prie, toutes 



214 BISTOIRB DBS COXSPtAATIOHg 

ces criailleries, interrompit Fouquier-TinviUe, etiovttei 
le jury à entrer dans la salle des délibérations* 

— Accusé Trenck, dit Hermann , Totre défense a été 
marquée au coin de la mod^tion; persistez-vous à dire 
que vous êtes resté étranger à la conspiration de la maison 
d arrêt, dite Lazare? 

Trenck pouvait se sauver par un mot, il ne voulut pas 
le prononcer. Le vieux sang teuton coulait dans ses veines, 
il aurait eu honte de racheter sa vie par une lâcheté devant 
ce nouveau tribunal véhmique ; et puis , ne voyait-il pas 
auprès de lui deui poètes (dont Tun était presque an sortir 
de Tenfance) pleins d'avenir et de gloire, se vouer sans 
pâlir aux dieux infernaux 1 

Citoyens, s*écria Trenck en se levant, je prends ma part 
de responsabilité des paroles prononcées à Tinstant par va» 
compagnons d'infortune. Leur destinée sera la mienne^ 
je vivrai ou je mourrai avec eux. 

Puis il se rassit en silence et serra affèclueusemrat la 
main des deux poètes. 

Le jury se retira aussitôt et rentra un quart d'heure 
après avec un verdict de culpabilité pour towles aeeusés, 
au nombre de trente, dont se composait cette première 
fournée, comme on le disait alors. 

Ils furent tous condamnés à la peine de mort pour avoir, 
dit la sentence, conspiré dans la maison d'arrêt dite Lazare, 
à i'effetde s'évader, et ensiute, par le meirtre et Fassasânat 
des représentants du peuple, et notamment des membres 
du comité de Sahit public et de Sûreté générale, de dissoudre 
le gouvernement républicain et de rélabhr la royauté. 

Les accusés entendirent le |Mrononcé de la sentence avec 
une grande impassibilité. Us se levèrent toos silencieuse- 
ment et se retirèrent escortés par les gendarmes. 
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A deux heures et demie, ils avaient été condamnés; à 
quatre heures le fatal tombereau les portait vers la place de 
la Révolution. 

La plupart des condamnés avaient entonné le Chant du 
Départ; Roucher et André Chénier, assis côte à côte, s'en- 
tretenaient à voix basses de leurs affections, des chers objets 
qu'ils abandonnaient sur la terre, de leurs rêves poétiques 
si douloureusement évanouis. — Ils me font mourir bien 
jeune, s'écriait André Ghénier, et pourtant jesens, ajoutait-il 
en 86 frappant le front, qu'il y avait là quelque chose ! ! ! 
— Cher ami, lui répondit Roucher, vous n'allez abandonner 
que des idées, moi je vais quitter des enfants, une épouse 
que j^adorais... Mais il est une autre vie, mon cher André, 
et nous nous retrouverons un jour tous ensemble pour ne 
plus nous séparer. Achevons noblement le sacrifice... Ne 
donnons pas à nos bourreaux le plaisir de nous voir farbies 
et tremblants. — Je ne tremble pas, répondit André, mais 
je déplore la perte d'une existence qui est tranchée sans 
fruit pour la République. 

Cependant le peuple regardait passer les charrettes avec 
{dus de compassion que de curiosité. Trenck disait alors à 
la foule de sa voix forte et puissante : De quoi tous émer- 
veillez-vous? Ceci n'est qu'une comédie à la Robespierre. 

Arrivés près de l'échafaud, tous les condamnés descendi- 
rent : l'exécution des trente dura quarante- cinq minutes ! ! ! 
Roucher fut guillotiné le dernier, Trenck l'avant-demier. Il 
monta sur l'échafaud comme à la brèche, et s'écria, avant 
de livrersa tète au fatal couteau : Français ! nous mourons 
innocents, vengez notre mort et réhabilitez la Kberté en im- 
molant les monstres qui la flétrissent et qui la déshonorent. 

Quelques secondes après il avait cessé de vivre, et la tète 

' de l'auteur des Mois roulait sur la sienne. 

I 
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Ainsi finit cet homme qui, pendant les deux tiers d*nne 
longue vie, avait été en butte aux persécutions des rois; il 
avait servi le despotisme avec une épée valeureuse, et le 
despotisme, pendant dix années, l'ensevelit vivant dans ses 
forteresses; il servit la liberté de sa plume» et une repu- 
bliquele jeta aux gémonies, comme un traître etun parjure. 
Trenck est une personnification de ^ Êitalité orientale : 
la malignité de son étoile ne l'abandonna pas un seul in- 
stant. Si l'inique procédure qui le conduisit devant le Tri- 
bunal révolutionnaire avait été retardée de vingt-^iuatre 
heures, il eût été sauvé. 

Le malheureux Trenck, par un de ces pressentiments 
qui atteignent souvent les hommes les moins superstitieux, 
croyait à sa mort prochaine. Le 6 thermidor , la veille du 
jour oii il fut condamné et guillotiné, il dit au comte de 
B.., son compagnon de captivité, en lui remettant une fort 
belle tabatière d'écaillé enrichie d'un sujet symbohque et 
pointilléed'or : Mon cher comte, acceptez ce gage de mon 
amitié, c'est le dernier présent de la princesse Amélie de 
Prusse, ma bienfaitrice et mon amie : je le conserve depuis 
longtemps, conservez*le aussi longtemps que moi pour 
honorer ma mémoire et la sienne. Un ami seul doit être 
le dépositaire et le gardien de cet objet. 

Et comme le comte de B... faisait quelques difficultés 
d'accepter ce bijou : Prenez-le, mon ami ; songez que c'est 
le legs d'un mourant. Car ils veulent me perdre, et ma 
tète tombera d'ici à trois jours. 

Mais, mon cher baron, répondit le comte de B..., nous 
sommes l'un et l'autre sous le coup de la même accusa* 
tion : si votre tète tombe, la mienne tombera également. 

— Quelque circonstance heureuse vous sauvera , mon 
ami, je vous le prédis. Votre épée est nécessaire à votre 
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pays; et vous pourrez lui consacrer encore de longues an- 
nées... ; quant à moi, mes deslins sont fixés... je mourrai. 

Vingt-quatre heures après, la prédiction était réalisée. 
la tête du baron Trenck tombait. 

Le comte de B..., qui devait être jugé le 9 thermidor, 
recouvra air bout de trois mois sa liberté. Il conserva pieu- 
sement le legs du malheureux Trenck : seulement, pour 
ôter aux cupides gardiens dont il était entouré jusqu'au 
moindre prétexte de le lui ravir, il leur donna la garniture 
d'or qui enrichissait la boîte mystérieuse , et ne conserva 
que l'écaillé ornée, comme nous l'avons dit, d'un merveil- 
leux travail et pointillée d'or. 

C'était du Comité de salut public que partaient chaque 
jour les listes des prisonniers politiques destinés à Técha- 
faud; c'était là que Carrier, CoUot d'Herbois, Joseph Le- 
bon, etc., venaient solliciterdes missions, afin de propager 
dans les départements la terreur qui régnait à Paris, et 
qui était considérée par eux comme le seul moyen de sauver 
la République. Ce comité était composé de Saint-Just, 
Robespierre, Barrcre, Lacroix, Guiton-Morveau, Couthon, 
Cambon et quelques autres ; il était permanent , six de ses 
membres au moins étaient toujours présents, et chaque 
soir, à onze heures^ tous les membres dont il était com- 
posé se réunissaient. Les bureaux et la salle des délibéra- 
lions étaient situés aux Tuileries, et occupaient la partie de 
ce palais connue sous le nom de petits appartements du 
roi; de nombreuses sentinelles en gardaient les abords, et 
à chacune des portes étaient placés des canons chargés à 
mitraille, avec prolonge , avant-train et mèiche allumée. 
De sombres corridors, où dés lampes brûlaient jour et nuit, 
conduisaient aux bureaux formant une enceinte, au milieu 
de laquelle se trouvaient les salons destinés aux membres 
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du comité. Des tapis magnifiques, des meubles somptueux 
garnissaient ces salons, et c'était un spectacle étrange que 
ces rudes et énergiques montagnards, coiffés du bonnet 
rouge, étendus sur de riches canapés. 

Dans le salon principal se trouvait une immense table^ 
couverte d*un tapis vert, chargée de papiers, d'eftcriers, etc. 
C'était autour de cette table que les membres du comité se 
réunissaient pour délibérer; c'était là qu'on décidait du 
sort de la France. 

Mais cette puissance terrible devait bientôt tomber ; 
alors même qu'elle se croyait inébranlable, une conjura- 
tion se formait contre elle au sein de la Convention. Ro- 
bespierre, qui était tout-puissant et qui avait la direction 
delà police, en fut bientôt instruit, et il songea à prévenir 
ses ennemis en leur portant un coup terrible : il créa donc 
soixante pjrisons nouvelles à Paris, et envoya l'ordre aux 
autorités des départements de diriger vers la capitale tous 
les suspects arrêtés. Voici quel était son projet : k propos 
d'une fête civique (la république était prodigue de fêtes ci- 
viques), la Convention serait invitée à se rendre en corps 
au Panthéon ; dès que tous les membres y seraient arrivés, 
vingt bouches à feu, placées dans le jardin du Luxembourg, 
donneraient le signal de mettre à mort tous les prison- 
niers, et en même temps cinquante conventionnels se- 
raient poignardés xlans le temple. Alors Robespierre, en- 
touré des membres de la nouvelle commune nommés par 
lui, et de la colonne infernale aux ordres de Henriot, an- 
noncerait à la multitude que justice venait d'être faite des 
semptembriseurs ; que justice se faisait en ce moment des 
contre-révolutionnaires enfermés dans les maisons d'arrêt; 
quelquesaffidés crieraient : Vive Robespierre, protecteur de 
la France! et le nouveau Crorawell monterait sur le trône. 
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Tout cela était assez habilement conçu ; mais les anll* 
robespierristes de la Convention surent bien vite le danger 
qui les menaçait, et de leur côté ils manœuvrèrent très 
habilement. 

Enfin vint le 9 thermidor. Dès huit heures du matin, 
les conventionnnels anti-robespierristes étaient assemblés 
dans le salon de Barras ; parmi eux se faisaient remarquer 
par leur énergie Tallien , Fréron , Âvomps, Garnier, Ro- 
vère , Thuriot , président de la Convention , et quelques 
autres. 

— Qui de vous doit porter le premier coup au tyran *f? 
dit Barras. 

— Moi 1 s'écrie Tallien, et si je le manque, ne me man- 
quez pas; tuez-moi comme un traître... Suivez-moi ! 

Tousse rendent à la Convention; Thuriot ouvre la séance. 
Aussitôt Saint-Just s'élance à la tHbune, et, fervent apôtre 
de Robespierre, il commence un discours sur les causes de 
l'agitation présente. 

— A bas ! s'écrie tout-à-coup Tallien, en se présentant à 
la tribune ; il ne s'agit pas de faire des discours, mais de 
déchirer le voile qui couvre les traîtres... A basi s'écria- 
t-il de nouveau en courant vers Robespierre en tirant un 
poignard de sa ceinture : que le traître soit décrété d'accu- 
sation, ou je le lue! ^ 

— Président, dit Robespierre en pâlissant, je demande 
la parole. 

— Tu ne Tas pas, répond Thuriot. 

Robespierre quille sa place et s'élance vers le président 
en s'écriant : 

— Président de brigands, je le demande la parole ! 

— Tu ne parleras pas, répond encore Thuriot. Et s'ar- 
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mant de sa sonnelte il menace Robespierre de la lui briser 
sur la tête s'il ose paraître à tribune. 

— Hommes vertueux , s'écrie encore Robespierre en 
s'adressant tour-à-tour à la montagne et au centre, me 
laisserez-vous égorger? 

— Le devoir de tout homme vertueux, lui répond un 
montagnard, est de te traîner sur l'échafaud. 

Aussitôt l'arrestation de Robespierre, de Couthon, de 
Saint-Just, deLebas,est mise aux voix et décrétée: des gen- 
darmes les saisissent et les entraînent. Mais les membres 
de la commune^ tous partisans de Robespierre, ayant ap- 
pris ce qui se passait à la Convention n'étaient pas de- 
meurés inaclifs. Fleuriot-Lescot , maire de Paris, intime 
aux concierges des prisons la défense de recevoir les dé- 
putés proscrits qui leur seraient adressés par la Convention ; 
en même temps il fait sonner le tocsin, appelle les sec- 
tions à la maison de ville et se concerte avec les membres 
du Tribunal révolutionnaire. Henriol, commandant de la 
milice, fait amener de rartillerie sur la place de Grève 
pour défendre la commune, où arrivent bientôt, portés en 
triomphe par la populace, les cinq députés proscrits que 
es concierges des prisons avaient refusé de recevoir. 

Un député arrive à la Convention, et annonce que les 
rebelles sont en force et qu'ils s'apprêtent à marcher 
contre la salle des séances. Aussitôt tous les membres de la 
commune sont mis hors la loi, ainsi que Robespierre et les 
quatre autres députés ses complices. 

— Les conspirateurs sont hors la loi, s'écrie le prési- 
dent iiprtîs avoir prononcé ce décret; il est du devoir de 
tout bon ivpublicain de les tuer, et le Panthéon attend 
celui qui .i|ï|iortera la fêle de Robespierre!... Qui se charge 
ti aller nolilier à la commune le décret qui la met hors la loi? 
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— Moi ! s'écrie un huissier dont le courage est exalté 
par les événements qui se passent sous ses yeux, et il part 
aussitôt. 

— Ce n'est pas avec des décrets qu'on riposte au canon, 
s'écrie le député Souchet; nommons un général : je pro- 
pose Barras. 

Barras est nommé par acclamation ; il part aussitôt à la 
tète de la gendarmerie et de deux colonnes de soldats 
sectionnaires qui étaient accourus pour protéger la repré- 
sentation nationale, et arrive sur la place de Grève, où il 
trouve Henriot à là tête de ses soldats, et les canonniers de 
la commune à leurs pièces, mèche allumée. Un héraut 
s'avance et lil, à la lueur des flambeaux, la proclamation 
qui met les rebelles hors la loi. Aussitôt la foule qui rem- 
plissait la place s'enfuit et se disperse. Henriot cric à ses 
canonniers et à ses soldats de faire feu sur la troupe de 
Barras; mais ses soldats restent immobiles, et sesartilleurs 
tournent leurs canons contre la commune. 

Les cris mille fois répétés de : Vive la Convention ! se 
font entendre jusque dans la salle du conseil, où tous les 
conspirateurs réunis sont saisis d'épouvante. Henriot ar- 
rive bientôt au milieu d'eux, et leur déclare que tout est 
perdu. Alors Coffinhal, l'un des membres du Tribunal ré- 
volutionnaire, se jette sur Henriot en s'écriant : a Lâche! 
a tu nous avais répondu de ta troupe! » À ces mots, il le 
saisit à bras le'corps, l'entraîne sur le balcon et le précipite 
dans la rue. Henriot se relève, sanglant , mutilé , et il 
tente de se sauver en se cachant dans un égoût, près du- 
quel il était tombé; mais un gendarme, enfonçant sa 
baïonnette dans l'égoût, creva un œil au fugitif et le força 
de se rendre^ En même temps les portes de la salle du con- 
seil sont enfoncées par les soldats de Barras. Un gendarme 
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court à Robespierre, et d'un coup de pistolet lui fracasse 
la mâchoire. Lebas n'attend pas qu'on le saisisse, il se brûle 
la cervelle. Robespierre jeune, croyant se tuer, se précipite 
d'une croisée et ne fait que se casser la cuisse. Le culnle- 
jatte Gouthon est trouvé sous une table, faisant de vains 
efforts pour s'enfoncer un poignard dans la poitrine. Saint- 
Just seul conserve tout son calme. « Ne me faites point de 
« mal, dit-il aux^oldatsquile saisirent; laissez-moi toutes 
a mes forces, afin que demain je puisse faire voira ces 
« lâches comment un homme de cœur doit mourir. » 

Robespierre, couvert de sang, placé dans un fauteuil, 
ayant les deux mâchoires rapprochées par un mouchoir 
passé sous le menton et noué sur la tête, est transporté au 
Comité de sûreté générale. Là, on l'étend sur une table 
verte, une boite de sapin lui sert d'oreiller. U respire, il 
voit, il entend, mais il ne peut parler. Les uns lui crachent 
au visage, les autres l'accablent d'imprécations. 

Les conspirateurs ayant été mis hors la loi, il n'y avait 
pas de jugement à rendre contre eux ; il suffisait pour les 
envoyer au supplice, de constater Tidentité des personnes. 
Afin que cette formalité fût remplie, on transporta le len- 
demain malin Robespierre à la Conciei^erie , où étaient 
déjà ses complices, et tous furent portés ou conduits au 
Tribunal révolutionnaire. 

Le même jour, 10 thermidor, à quatre heures du soir, 
le cortège funèbre sortit de la cour du Palais-de-Justice ; 
les principaux personnages qui accompagnaient Robes- 
pierre étaient Couthon, Saint-Just, Fleuriot-Lescaut , 
Payan, Coffinhal, Henriot, le cordonnier Simon, membre 
de la commune, celui-là même auquel Chaumette avait 
confié, dans la prison du Temple, l'éducation du jeune fils 
de Louis XYl, dont il abrégea les jours par ses infâmes 
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traitements; Robespierre jeune, Vivier, président du club 
des Jacobins, et une foule d*autres moins connus. 

Jamais on n'avait vu une si grande affluence de peuple. 
Les regards s'attachaient surtout à la charrette où se trou- 
vaient les deux Robespierre, Couthon et Henriot. On re- 
marquait que Robespierre portait, en allant à Féchafaud, 
le même habit dont il était vêtu le jour où il avait pro- 
clamé au Champ-de-Mars l'existence de TËtre-Suprême ; 
mais rien ne rappelait la puissance qu'il exerçait encore 
vingt-quatre heures auparavant. Ce n'était plus le domi- 
nateur de la Convention ; c'était un malheureux dont le 
visage était à moitié couvert par un linge ensanglanté. Ce 
qu'on apercevait de ses traits était horriblement défiguré. 

Ce fut en cet état qu'il parcourut les quais et la rue 
Saint-Honoré, poursuivi par les imprécations du peuple 
dont il avait été l'idole. 

Lorsque la charrette fut arrivée, les valets du bourreau 
descendirent Robespierre et retendirent par terre, où il 
resta jusqu'à ce que son tour de recevoir la mort fût venu. 

Tous ses compagnons ayant été exécutés, on le porta sur 
l'échafaud; là, le bourreau lui ôta l'habit qu'il portait sur 
ses épaules, puis il lui arracha brusquement l'appareil qu'un 
chirurgien avait mis sur ses blessures. Aussitôt la mâchoire 
inférieure se détacha de la supérieure, et des flots de sang 
jaillirent de la plaie. Un instant après, sa tête tombait. 
C'était la deux mille six cent trente-huitième que cou- 
pait le bourreau de Paris depuis l'instaUation du Tribunal 
révolutionnaire. 

L'imagination se trouve effrayée par le nombre prodi- 
gieux de meurtres, d'assassinats que commit cet homme 
de sang, et cependant on le surnomma le protecteur de la 
patrie ; mais la faveur que le peuple accorde au crime n'est 
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jamais de longue durée, le temps éclaire les hommes et lat 
vertu seule a droit à des hommages éternels. Ce n'est 
qu'aux hommes véritablement amis du peuple, et que ce 
même peuple adore, qu'il appartient d'être bénis par Ta- 
venir ; leurs noms y sont portés par l'amour, et si quelque- 
fois les circonstances ne permettent pas d'apprécier leurs 
qualités, le peuple, juste au fond, se ressouvient bientôt 
des bienfaits dont il a été comblé et conserve à jamais les 
noms qui lui sont chers. 

Quant à cet homme farouche qui vient de subir les 
justes résultats de ses utopies politiques, il n'est pas encore 
temps pour l'histoire de le juger, laissons ce soin à la 
postérité qui, moins effrayée des crimes par l'époque 
lointaine oii ils se sont passés, pourra peut-être porter sur 
lui un jugement moins sévère. 
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Société seerète des Francs-Maçons. -- Société secrète des Philadelphes Con- 
spiration d'Aréna et autres. — Conspiration de Saint-Réjant (machine infer- 
nale). — Conspiration du général Moreau. — Exécution du duc d'Enghein. — 
Conspiration de Mallet. —Exécution du chevalier de Gonanlt* 



Soeiélé secrèle des Francs-Maçons. 




v gouvernement méprisable et mé- 
prisé du Directoire, venait de suc- 
céder le consulat de Napoléon. Cette 
élévation du vainqueur de l'Italie fit 
[beaucoup de mécontents. Alors des 
[sociétés secrètes se formèrent et 

> commencèrent à s'agiter. 

Nous ne parlerons pour mémoire que des Francs-Ma- 
çons. Tout le monde sait que la maçonnerie n'existe, de- 
puis un temps immémorial , que par deux mobiles, qui 
finissent par s'introduirent dans toutes les sociétés parti- 
culières comme dans la société générale des hommes, et 
qui en produisent tôt ou tard la dissolution ; ces mobiles 
sont l'ambition et la cupidité. Cet auguste sénat de la ma- 
çonnerie est devenu une agence d'affaires , et l'or qui s'y 

29 
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accumule pour aller de là grossir quelques fortunes parti- 
culières, ne deviendra jamais un instrument de troubles et 
de révolutions. Rien ne convient mieux au système actuel 
et connu du grand-orient, que le gouvernement, quel qu'il 
soit d'ailleurs, qui daigne assurer la liberté de ses spécu* 
lations. On a pu en juger par la déférence illimitée qu'en 
a obtenue Napoléon. 

Les Maçons de tout pays, de tout grade , ne méritent 
ni les brefs dont on les foudroie, ni les persécutions dont 
on les menace : ce sont en général d'honnêtes gens, oisifs, 
curieux et crédules ; mais qui ne sont ni conspirateurs, ni 
séditieux, ni républicains, ni athées, ni hérétiques, ni 
sectaires, ni impurs dans leurs mœurs , ni profanes dans 
leurs pratiques, et qui surtout ne sont pas sorciers. 

On peut en dire autant ou à peu près de Tordre des Tem- 
pliers d'institution nouvelle, qui n'est qu'une mystification. 

Soeiété secrèle ëes Phihdelpbes. 

La seule société secrète qui ait sérieusement menacé la 
puissance de Napoléon est celle des Philadelphes, qui se 
répandit particulièrement dans l'armée. Les Philadelphes 
ont la prétention d'avoir renversé cette puissance : cela est 
exagéré; mais il est incontestable qu'ils ont contribué à 
amener sa chute. 

A l'époque de l'avènement de Napoléon au consulat, le 
général Mallet,dont nous dirons plus loin la findéplorable^ 
résidait comme adjudant-général dans la ville de Besan- 
çon. Né bon gentilhomme, mais républicain et même ja- 
cobin par principes, il était doué d'une forte volonté cpii 
ne se laissait plier à aucun événement, à aucune nécessité; 
il était sévère jusqu'à la rudesse, mais plein de désintérease* 
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mentet d*honneur. U n'était pas ambitieux ; mais il y avait 
6D lui un besoin de subjuguer, de dominer l'opinion, 
d*étre considéré, d'être craint. U devait nécessairement 
voir avec douleur Napoléon s'emparer de la dictature; la 
haine d'un tel homme ne pouvait non plus être inacUve. 
Ce fut alors qu'il fonda à Besançon la société secrète des 
Philadelphes, qui ne se composa d'abord que de soixante 
membres, mais qui ne tarda pas à s'étendre rapidement. 
Bientôt Mallet s'adjoignit pour chef le général Oudet, mort 
dix ans après sur le champ de bataille de Wagram. 

Les assemblées des Philadelphes ne tardèrent pas à de* 
venir orageuses. Unanimes dans leur haine contre Napo- 
léon, ils l'étaient moins sur les moyens de le renverser. 
Quelques-uns souhaitaient intérieurement le retour des 
Bourbons, mais le plus grand nombre avaient été détournés 
de cette expectative par la mauvaise conduite des nobles. 
Oudet proposa alors un moyen terme entre le retour au 
système de la noblesse et les grandes calamités révolution-* 
naires que beaucoup redoutaient; ce terme moyen était 
une sorte de gouvernement représentatif modéré, auquel 
il donna le nom de République séquanaise , et ce projet 
fut adopté avec enthousiasme* 

Oudet, devenu le seul véritaUe chef de la société, la 
réoi^nisa, et créa une hiérarchie, composée d'un censeur, 
dignité souveraine, monarchique, absolue, à laquelle un 
Philadelphe ne pouvait arriver qu'à travers deux grades 
empruntés à la maçonnerie, dont il adopta aussi les signes 
de reconnaissance. L'ensemble de cette organisation était 
tel, que le chef de la société pouvait changer le but de 
celle-ci sans quelle fût dé truite. 

Des dissentimei^ violents ayant éclaté entre Napoléon 
et le général Moreau, Oudet songea à s'attacher cette 
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grande illustration militaire dont l'influence sur Tarmée 
était immense; Moreau accepta, fut initié, et bientôt il 
succéda à Oudet qui abdiqua en sa faveur. 

Dès-lors la société déploya une grande activité; ce fut 
dans son sein que se formèrent presque tous les com]^ots 
et les conspirations qui éclatèrent successivement contre 
Napoléon, et que nous rapporterons tout-À-l'heure. 

Ces conspirations ayant amené l'exil de Moreau, Mallet 
devint de nouveau le chef influent de la société. Plus tard, 
lors de l'expédition de Russie, MaUet fit des propositions 
d'alliance à Bemadotte, général républicain, devenu roi 
de Suède, et ennemi secret de Napoléon, et pourledéter* 
miner, il se fit fort d'obtenir de Moreau , alors exilé en 
Amérique, qu'il vint diriger contre la France les puissances 
du Nord, tandis que lui MaUet tenterait de s'emparer du 
pouvoir à Paris. Bernadotte accepte ; le général Lahory, 
dont il sera question plus loin, est envoyé à Moreau, et ce 
dernier s'embarque pour l'Europe. 

Mallet, fidèle à sa parole, tente à Paris le coup de main 
le plus audacieux dont il soit question dans l'histoire; il 
est sur le point de réussir, mais une glace placée derrière 
lui, permet à l'adjudant Laborde d'apercevoir le pistolet 
dont Mallet s'arme pour le renverser. L'adjudant se jette 
sur lui et le désarme, Mallet est fusiUé. 

Six mois après, Moreau, à la tète des armées alliées, 
marche contre Napoléon , et est emporté par un boulet 
français. 

CoDspirabon d'AréDa elau(res((800). 

La première conspiration des Philadelphes qui éclata 
fut celle qui avait pour auteurs apparents Âréna, ancien 
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adjudant-général et ancien membre du conseil des Cinq- 
Cents; Demerville, qui avait été employé dans les bureaux 
de la Convention ; Ceracchi, sculpteur italien , l'un des 
fondateurs du gouvernement républicain établi à Rome 
en 1799, et réfugié en France depuis le rétablissement 
de l'autorité pontificale ; Topino-Lebrun, peintre, ancien 
juré du Tribunal révolutionnaire ; Diana, notaire ; Ma- 
deleine Fumey, maîtresse d'un des conjurés; Daiteg, 
sculpteur; Lavigne, négociant. 

Demerville, chez lequel les conjurés se rassemblaient, 
avait le projet de faire entrer dans le complot Harel, capi- 
taine à la suite de la 45® demi-brigade, qui venait le voir 
quelquefois, et qu'il croyait homme de résolution. Un jour 
il lui dit qu'il n'était pas surprenant qu'il ne fût point en 
activité de service, que c'était le sort des meilleurs et des 
plus braves officiers de l'armée ; mais que, grâce à quel- 
ques hommes dévoués, cela changerait bientôt. Après 
quelques entrevues de ce genre, Demerville se montra plus 
explicite ; il dit positivement à Harel qu'on avait l'intention 
de poignarder le premier consul à l'Opéra, que les conjurés 
étaient nombreux, et que le succès était certain. 

Harel, effrayé d'une telle confidence, en fit part à un de 
ses amis, commissaire des guerres, nommé Lefèvre; tous 
deux prévinrent le ministre de la police générale, et il fut 
convenu que Harel feindrait d'entrer dans la conjuration, 
afin d'en bien connaître toutes les ramifications. Quelques 
jours après, Demerville chargea Harel de se procurer 
quatre hommes bien déterminés que l'on mettrait en avant ; 
il lui promit de donner l'argent nécessaire, et lui remit 
même sur-le-champ 150 fr., et le lendemain deux autres 
sommes de 100 et de 160 fr., pour acheter des armes. 
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Lors de cette dernière entrevue, Ceracchî était présent, et 
ce fut de ses mains que Harel reçut les 160 fr. 

Le 9 octobre, Demerville prévint Harel qu'une nouvelle 
pièce devait être donnée à l'Opéra le il, et que c'était le 
moment choisi pour frapper le grand coup ; qu'il n'avait 
donc pas de temps à perdre. Le même jour, Demerville le 
fit prévenir que la pièce nouvelle, qu'on ne devait jouer 
que le li, avait été demandée pour le lendemain 10, et 
lui recommanda de se hâter. 

Le 10, Harel acheta plusieurs paires de pistolets; il en 
donùa une paire à Demerville, une autre à Ceracchi, et ce 
dernier lui remit six poignards, et lui donna de la poudre 
et des balles pour chaîner les pistolets. Ce même jour, un 
avocat de Bordeaux nommé de Barennes vint voir Demer- 
ville, avec lequel il était lié depuis longtemps. Demerville 
était violemment agité ; il dit à de Barennes qu'il se dispo- 
sait à aller à la campagne, et lui conseilla de ne pas aller 
à l'Opéra, parce qu'il pourrait y avoir du trouble. Ce con- 
seil et l'état d'agitation de celui qui le donnait, donnèrent 
de vives inquiétudes à de Barennes, qui soupçonna quelque 
complot, et en donna avis au général Lannes. 

Cependant, les quatre hommes demandés à Harel par 
Demerville lui avaient été indiqués. Ils se trouvèrent le 10, 
à deux heures de l'après-midi au jardin des Tuileries, lieu 
du rende^vous. Harel les y attendait avec un autre indi** 
vidu. Us allèrent diner tous ensemble chez un traiteur. 
Là, Harel donna des armes aux quatre hommes, et leur 
indiqua les postes que les conjurés devaient occuper dans 
la salle de l'Opéra. Il sortit ensuite pour aller chercher de 
la poudre et de l'argent, et il se rendit à cet eCEet chez 
Demerville, où se trouvait Ceracchi. On lui donna la poudre ; 
mais on ne put lui donner d'argent, attendu, dit Ceracchi, 
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qu'on n'avait point payé à la trésorerie les effets qu'il 
avait présentés. Il ajouta que néanmoins toutes les pro- 
messes faites seraient tenues, et qu'il pouvait compter sur 
60,000 fr. en espèces. Il fut convenu que Demerville se 
tiendrait au Palais-Royal avec un grand nombre de jeunes 
gens qui se rendraient à l'Opéra dès que le coup serait 
porté, pour protéger l'évasion des conjurés, et que Ce- 
racchi se trouverait au café de l'Opéra avec celui des con- 
jurés qui devait porter le coup, et qu'il le ferait connaître 
à Harel. 

Harel retourna vers ses hommes, fît charger les pistolets 
et leur donna rendez-vous au café de l'Opéra. Tous s'y 
trouvèrent bientôt réunis. Harel, voyant que les chefs 
n'arrivaient pas, entraàFOpéra avec un de ses hommes; 
il y trouva Ceracchi, qui lui fit connaître Kana, qui l'ac- 
compagnait, comme étant celui qui devait porter le coup. 
Ceracchi sortit ensuite en disant qu'il allait chercher des 
armes. 

Diana se plaça dans le couloir des premières Joges, du 
cAté opposé à la loge du premier consul ; il était depuis 
quelque temps à ce poste» ayant les yeux fixés sur la loge 
du premier consul , lorsqu'il fut arrêté. On s'empara en 
même temps de Ceracchi, qui se tenait dans le couloir at- 
tenant à la loge du premier consul. On ne put arrêter De- 
merville ; mais une perquisition Ait faite sur-le-champ à 
son domicile, où l'on trouva des pistolets, des épées et un 
couteau de chasse ; Madeleine Fumey, sa cuisinière ou sa 
maîtresse, fut aussi arrêtée sur-le-champ , ainsi que les 
nommés Lavigne et Daiteg, trouvés tous trois au domicile 
de Demerville. 

Ce dernier, arrêté deux jours après, fit des aveux cora- 
jlets, et déclara qu'Aréna était le chef des conjurés; que 
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c'était lui qui donnait l'argent; que lui, Âréna, disait être 
à la tête de quatre ou cinq cents hommes qui environne- 
raient rOpéra au moment où le premier consul serait frappé. 
Aréna fut arrêté à son domicile, oii Ton trouva unecertaine 
quantité de poudre, de balles et de pierres à fusil. Ënfin^ 
OU/ arrêta Topino-Lebrun, qui, d'après la déclaration de 
Demerville, avait fourni les poignards. 

Renvoyés devant le Tribunal criminel, les sept prévenus 
y parurent le 7 janvier 1801. Interrogés par le président, 
tous se renferment dans un système de dénégation presque 
complet ; Demerville lui-même rétracte ses premières dé- 
clarations ; il s'efforce de démontrer que le complot n'a 
jamais existé que dans l'imagination de Harel, qu'il présente 
comme un agent provocateur. 

Ceracchi soutient qu'il n'avait jamais entendu parler du 
complot fait contre le premier consul. Il n'a point dit que 
Topino-Lebrun lui eût donné douze poignards, ni qu'il 
en eût remis un à Diana : il le rencontra dans les corri-* 
dors de l'Opéra ; ils se parlèrent, et cherchèrent des places 
ensemble. Il n a pas dit avoir comploté contre la vie du 
premier consul. Toutes ces déclarations ne sont pas de 
lui, elles sont le fruit de la violence. 

Aréna dit qu'il savait qu'on devait arrêter le 10 octobre 
les chefs d'une conspiration anarchique dénoncée à la po^ 
lice, mais qu'il n'avait arrêté aucun complot avec Ceracchi 
ni avec Demerville ; qu'il ne connaissait pas assez Ceracchi 
pour lui faire de pareilles confidences, ne l'ayant vu que 
huit ou dix fois, en présence d'autres personnes ; qu'il prit 
un billet et entra à l'Opéra dans la soirée du 10; mais 
qu'il en sortit avant l'arrivée du premier consul, puisqu'en 
s'en allant, il avait rencontré ses voitures. 

Diana nie également avoir pris part au complot ; il avoue 
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coDiMltre Ceracchî H l'avoir yu à TOpéra le <0; maïs il 
sMtie&t ne lui avoir dit qu'un mot eu passant. 

Tous les autres accusés nient également les faits qui 
leur sont iaq;Mi(és. 

Les dépositions des témoins sont ensuite entendues; 
^pMdquefr-uneB sont acct^lantes ; mais les accusés demeu- 
rent caUnea et persistent dans leurt dédan^oiis« Tous 
reproobent à k police d'avoir créé une oonspiretion 4 
dessein de les compromettre» C'est aussi le système adopté 
par les défenseurs^ qui s'efibrcent de démontrer que Harel 
a tout &it et tout conduit Deux aéaiices sont consacrées 
aux pbddoîriea. 

Le 9 janvier, vers deux heures de TaprèsHuidi, k pré* 
aident kit le résumé des débats; puis ks jurés se retirent 
dans ksaUe des délibérations. Ds en sortait à dk heures 
du soir, apportant un verdict d'après lequel Diana, Daiteg, 
Lavigne et k fiUe Fumey sont acquittés^ et les accusés De- 
merville, Geracchi^ Aréna et Topino-Lebrun sont con* 
d«nnés à k peine de mort. 

Les condamnés s'étant pourvus en cassation, trois séances 
du tribunal suprême furent employées à l'examen des 
moyens proposés par kurs défenseurs* Enfin, k pourvoi 
fut rejeté, et l'exécution ordonnée pour le 30 janvi^. Ce 
jottr4à, Demervilk demandée parler au préfet de police, 
et ce magistrat se rendit à k Conciergerie. 

—« Monsieur, lui ditDemerviUe, k vie du premier con- 
sul est en quelque sorte à ma disposition ; au moment où 
je vouaparle, cinquante poignards s'aiguisent pour le frap«- 
per; et k police, malgré les immenses moyens dont eUe 
àmpoBe^ ne parera pas toua ces coups. Moi seul puis sauver 
Bonaparte^ et pour cda je n'aurais que quelques mots à vous 
dire, quequelques nomsà prcmôncer. Ce quise passe entfe k 
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premier consul et moi est une sorte de duel, dans lequel, 
s'il se prolonge de quelques heures, je tomberai infaillible- 
ment le premier, puisque l'échafaud doit être dressé pour 
moi en ce moment, mais il ne me survivra guère. 

— Si les révélations que vous annoncez sont aussi im- 
portantes que vous le dites, répondit le préfet, je prendrai 
sur moi de retarder l'exécution, et je me rendrai sur-le- 
champ près du premier consul, qui aura certainement égard 
au service que vous lui aurez rendu. 

— Oh! s'écria Demerville en souriant, c'est me croire 
par trop candide : que Bonaparte commue la peine de mort 
à laquelle je suis condamné en une simple déportation, et 
je parlerai; sinon, non ! 

— Cela ne se peut, l'échafaud est dressé, et je ne puis 
motiver un sursis sur une simple promesse du condamné. 

— Eh bien ! n'en parlons plus ; je suis prêt. 

— Ainsi, vous ne voulez pas avoir foi en la loyauté du 
chef de l'État! 

— J'aime mieux compter sur la vengeance, c'est plus 
sûr. 

Le préfet de police , M. Dubois, qui existe encore, in- 
sista vivement près du condamné pour le faire changer 
de détermination ; mais il ne put rien obtenir, et il dut se 
borner à dresser ce procès-verbal que nous rapportons 
textuellement : 

« Nous, préfet de police, sur l'avis qui nous a été donné 
que les nommés Demerville, Ceracchi, Aréna et Topino- 
Lebrun, détenusà la maison de justice, comme condamnés 
à la peine capitale, avaient des révélations à faire, et, à cet 
effet, demandaient à nous parler, nous sommes rendu 
en ladite maison, oii étant, nous avons fait comparaître le 
nommé Demerville^ auquel nous avons demandé quelle 
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révélation il avait à nous faire. Il a dit qja'ilétait dans Tm- 
tention de ne faire aucune espèce de révélation, s* il n'avait 
la garantie du premier consul, que la peine à laquelle il 
est condamné serait commuée en une simple déportation; 
qu'il iait cette demande tant pour lui que pour ses co- 
condamnés. 

« Sur quoi, nous, préfet de police, l'avons invité à nous 
faire toutes les révélations qui pourraient intéresser la sû- 
reté du premier consul et celle de TËtat, lui promettant de 
les mettre, à l'instant même, sous les yeux du gouverne- 
ment, et que jusqu'à ce qu'il en ait pris connaissance, il 
serait sursis à toute exécution. Et ledit Demerville nous 
ayant déclaré qu'il persistait dans les conditions imposées 
à son offre de révélations, avons clos le présent procès- 
verbal, qu'il a signé, ainsi que nous, après que lecture lui 
en a été faite. 

Signé D. Demerville, Dubois. 

c< Et les trois autres condamnés nous ayant fait dire, 
par le concierge, qu'ils n'avaient aucune révélation ni dé- 
claration à nous faire, nous nous sommes retiré. 

« Signé Dubois. » 

L'heure de l'exécution étant arrivée , les quatre con- 
damnés montèrent dans la fatale charrette avec beaucoup 
de sang-froid et d'assurance; tant que dura le trajet, ils 
s'entretinrent fort tranquillement; on les vit même sou- 
rire à plusieurs reprises. Arrivés sur l'échafaud, ils saluè- 
rent la foule qui se pressait autour d'eux, et tous reçurent 
la mort sans laisser échapper une plainte ou un regret. 

L'instruction du procès d'Aréna et de ses complices 
n'était pas encore terminée, lorsque éclata une autre con- 
spiration, dont le chef apparent était Sainl-Réjant. 
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La 94 décembre iSOO^ yen huit beiurea du loir, Bona^ 
parte, alof« {uremier consul^ sortait des Tuilenes pour lUer 
à rOpéra. Les grenadiers de la garde consulaire qui prè* 
e^dai^t sa Totture^ trouipèreat Tentréa de la rue Saint- 
Nîcaîae obstniée par une petite eharretle plaeée eu taraTen 
et barrant la maîtië de la rue^ dont Tautre moitié était oo- 
cu|^ par u&e YOiture de jiace. Un grenadier fit ranger 
cette denûère; presque au même instant^ le carrosse du 
premier ewsid arriva et passa rapidement entre la char- 
rette et la voiture de place ; mais à peine ëtait^il arrivé à 
quelques pas de cet étroit passage, qu'une détonnatien ter< 
rible ae fit entendre. Au même instant y des fragmenta de 
cheminées, des briques, des pierres, des tuîks tombent 
avec fracas sur la voie publique; [dusieurs personnes sont 
tuées sur place; beaucoup d'autres sont plus ou moins 
grièvement blessées, et quarante^ maisons sont renver- 
sées de fond en comble ou gravement endommagées. La 
cause de tout ce désastre était la petite charrette dont nous 
venons de parler, laquelle était chargée d'un baril de pou- 
dre m^ée de mitraille auquel on avait mis le feu au mo- 
ment même où passait le carrossa du premier oensd, de 
teUe sorte que Bonaparte n'avait échappé à la mort que 
par une espèce de miracle» 

« Cette invention diabolique, dit41 dans le Jf ^morml 
de Smnte^MUèM^ Ait exécutée par les royalistes, d'après 
l'idée des jacobm. 

a Une cenlainf de jacobins forcenés, les vrais exécuteurs 
rk septembre, du 10 août, etc., etc., avaient imaginé à cet 
effet une esi^èoc d obus de quinze ou seize livres, qui, jeté 
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dans huoiture, eûtédaté par son propre choc, et anéanti 
tout ce qui l'entourait; se proposant, pour être plus sûrs 
de leur coup, de semer une certaine partie de la route de 
cfaau88e»4rappes, qui, arrêtant subitement les chevaux, 
devaient amener l'immobilité de la voiture. L'ouvrier au* 
quel on proposa l'exécution de ces diaussea-trappes, pre* 
nant des soupçons sur ce qu'on lui demandait, aussi bien 
que sur ia moralité de ceux qui l'ordonnaient, en prévint 
la police. On eut bientôt trouvé kt trace de ces gena-là, si 
him qu'on les prit sur le fait, essayant hors de Paris, près 
du Jardin«des**Plantes, l'eflét de la madiine, qui fit un ex- 
plosion terrible. Le premier consul, qui avait pour sytéme 
de ne point divulguer les nombreuses conspirations dont 
il était TcAjet, ne voulut pas qu'on donnât suite à celle-ci ; 
on se cmtaita d^emprisonner les coupables. Bientôt, on 
se lassa de les tenir au secret, et ils eurent une certaine li« 
berté»Or, dans la même prison se trouvaient des royalistes 
enfermés pour avoir voulu tuer le premier consul à l'aide de 
fasik à vent : ces deux bandes fraternisèrent, et ceux-ci 
transmirent à leurs amis du dehors Tidée de la machine 
iirfemale, comme préférable à tout autre moyen. 

« n est très remarquable que, la soirée de la catastro» 
pbe, le premier consul montra une répugnance extrême 
pour sortir : on donnait un omiorio: madame Bonaparte 
et quelques intimes du premier consul voulaient absolu^ 
ment l'y faire aller; celui-ci était tout endormi sur un ca- 
napé, et il fallut qu^on l'en arradiàt ; que l'un lui apportât 
son épée, Pautreson chapeau; dans la voiture même, il 
sommeillait de nouveau, quand il ouvrit subitement les 
yenx, rêvant qu'il se noyait dans le Tagliamento. Pour com- 
prendre ceci, il faut savoir que, quelques années aupara- 
vant, étant général de l'armée d'Italie, tiavait passédenuit. 
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en voiture, le Tagliamento^ contre l'opinion de tout ce qui 
l'entourait. Dans le feu de la jeunesse et ne connaissant 
aucun obstacle, il avait tenté ce passage, entouré d'une 
centaine d'hommes armés de perches et de flambeaux. 
Toutefois, la voiture se mit à la nage : il courut le plus 
grand danger et se crut réellement perdu. Or, en cet in- 
stant, il s'éveillait au milieu d'une conflagration, la voiture 
était soulevée; il retrouvait en lui toutes les impressionsdu 
Tagliamento, qui, du reste, n'eurent que la durée d'une 
seconde, car une effroyable détonnalion se fit aussitôt en- 
tendre. Noussommes minés ! furent les premières paroles 
qu'il adressa à Lannes et à Bessières, qui se trouvaient avec 
lui. Ceux-ci voulaient arrêter à toute force; mais il leur 
dit de s'en bien donner de garde. Le premier consul arriva 
et parut à l'Opéra, comme si de rien n'était. U fut sauvé 
par l'audace et la rapidité de son cocher. La machine n'at- 
teignit qu'un ou deux hommes. 

« Les circonstances ]es plus triviales se combinent par* 
fois des plus immenses résultats. Ce cocher était ivre, et il 
est certain que c'est cette ivresse qui a conservé les jours 
du premier consul : le cocher avait pris cette horrible dé- 
tonnation pour un salut. x> 

Les premières recherches de la police devaient tendre à 
découvrir quelque rapport entre ce qu'elle savait des com- 
pbts de l'Angleterre et de Georges, et les traces qu'avait 
laissées dans la rue Saint-Nicaise l'attentat qui venait d'y 
être commis. Le bouleversement produit était si grand, 
que les débris et les traces du crime semblaient avoir été 
eflacés ou emportés dans la violence de l'explosion ; ce- 
pendant, tous les débris dont la rue était semée furent 
conservés et interrogés, et on en vit sortir bientôt plus de 
lumière qu'on n'en espérait. 
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Celui qui a^ait vendu le cheval le reconhut et donna le 
signalement de l'homme qui l'avait acheté ;. on arriva bien- 
tôt au grenetier qui avait vendu le grain dont le cheval 
s'était nourri, au tonnelier qui avait cerclé le baril de pou- 
dre, à l'individu qui avait vendu la charrette, à la rue où 
la charrette avait remisé, au portier et au propriétaire de 
la maison; au fripier chez lequel les auteurs du crime 
avaient pris les blouses bleues dont ils étaient couverts en 
se préparant au crime et en l'exécutant. 

Enfin, on obtint des renseignements qui firent tomber 
tous les soupçons sur le nommé François Carbon. On pé- 
nétra dans la maison de sa sœur, où il avait demeuréavant 
et depuis la perpétration du crime; sa sœur et ses nièces 
furent arrêtées, et elles firent connaître le nouvel asile où 
il s'était réfugié , ainsi que les personnes qui l'y avaient 
reçu. Cesdernières étaient une dame de Gouyon, la demoi- 
selle de Cicé et une ancienne religieuse. 

Reconnu par les vendeurs de la voiture et du cheval , 
Carbon prit le parti de tout avouer. On sut donc que Li- 
moléan, agent de Georges Cadoudal, et arrivant nouvel- 
lement d'Angleterre, s'était d'abord entendu avec Carbon 
pour se procurer les objets nécessaires à l'exécution du 
crime projeté. Limoléan acheta la poudre et les blouses 
qui devaient servir au déguisement ; Carbon se chargea de 
l'acquisition du cheval, de la voiture, des barils, de la bâche ; 
ce fut lui aussi qui fit cercler le tonneau qui devait feire 
explosion. Un troisième individu, Saint-Réjant, arrivé de 
Londres avec Limoléan, s'était chargé de mettre le feu à la 
machine. Il étaitallé dans la rue Saint-Nicaise, examiner les 
lieux et calculer les distances. Le 3 nivôse (4 décembre 1 800) 
au matin , il s'était rendu chez la veuve Jourdan, où il avait un 
logement, et la fille de cette femme déclara que la veille, 
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elle avait acheté pour lui de Tamadou; qu^ le lui awtt 
fait couper par bandes longues de trois pouces sur un de 
large, et que le même jour, il avait mis sur sa cheminée 
de la poudre avec un morceau d*amadou» et ipi'il avait 
brûlé cet amadou, la montre à la main, afin de voir le 
temps que durerait cette combustion. 

Tous ces préparatifs étant faits, Carbon ^ Umoléan, 
couverts de blouses bleues, sortiren t la voiture de la rue de 
Paradis, où elle avait été remisée ; elle était garnie de deux 
tonneaux, d'un panier très lourd en forme de panier à 
p<HSson, qui avait été apporté le matin par Gaiixm; de 
plus, elle était ganiie de paille et on avait même ramassé 
tout le fumier qui se trouvait dans récuiie» Carbon» par 
Tordre de Limoléan, qui était venu le voir la veille» avait 
doublé la bAche par derrière, pour cpi'on ne vit pas ce qui 
était dans la voiture. Arrivés dans la me Saint-Denis, deux 
particuliers emportent, si l'on en croit Carbon, un des 
tonneaux, en rapportent un autre et le placent dans la Toi- 
ture« Sur ces entrefaites arrive Saintr4léjant ; il est aussi 
vêtu d'une blouse bleue, et il accompagne làmoléan et 
Carbon. 

Ici s'arrêtent les révélations de Caibon; il soutient n'a- 
voir accompagné la charrette que jusqu'à la rue des Prott- 
vaires,et avoir toiôours ignoré les véritables projets de li- 
moléan et de ses complices ; s'il a changé de domicile 
après l'exécution du crime, c'est que Limoléan le lui a 
conseillé en lui disant : « On attribuera ceci aux jaftAins; 
mais en cherchant les uns, on pourrait trouver les autres. » 

« Néanmoins, dit l'acte d'accusation, la voiture est coa^i* 
dttite sur la place du Carrousel; elle est placée à l'entrée 
de la rue Saint-^Nicaise. Ce mteie jour, les malCûleurs 
étaient prévenus qu'on donnerait à l'Opéra une rq»ré^ 
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senlation du chef-d'œuvre d'un homme de génie; ib sa- 
vaient que le premier magistrat de la République devait y 
aller; et c'est précisément parce qu'on connaissait cette 
intention, qu'on avait choisi ce jour et ce moment pour 
foire usage de la machine infernale que portait cette voiture. 

« EfTectivement, le premier consul passe dans la rue 
Saint-Nicaise à huit heures trois minutes^ et, à f instant 
même , une explosion terrible ébranle tout le quartier, 
cause les plus grands ravages, blesse une quantité consi-- 
dérable de personnes, en tue plusieurs autres, et présente 
le spectacle le plus horrible qu'il soit possible d'imaginer* 

a Voilà tous les ftdts qui ont précédé et accompagné cet 
affireux événement. Voici ceux qui Font suivi* 

a Peu de tempsaprès, Saint-Réjant arrive chez la femme 
Leguilloux. Quel était son état? Ce n'est pas moi qui vais le 
dire ; c'est Gollin, l'un des accusés. « Je Tai trouvé, dit-il, 
« singulièrement affecté, crachant le sang, le rendant par 
« les narines, respirant avec peine, le pouls concentré , 
a sans aucune espèce de contusion ni de coup à l'extérieur, 
« et souffrant de fortes douleurs abdominales , affecté de 
« mal d'yeux et de surdité de l'oreille gauche. » 

« Voilà quel est l'état de Saint-Réjant au moment où, 
après l'explosion, il arrive chez la femme L^uilloux. 

« A l'instant même, arrive Limoléan. On dit qu'il faut 
envoyer chercher un confesseur et un chirurgien. La femme 
Leguilloux ne connaît pas de confesseur ; Limoléan s'en 
chai^. La femme Leguilloux envoie chercher ColUn. 
C'est en ce moment que CoUin arrive, constate l'état où 
était Saint-Réjant, et lui donne les secours de son art. 

« Dans ce moment aussi était arrivé le confesseur amené 
par Limoléan. On passe la nuit auprès de Saint-Réjant. 

« Limoléan avait à s'occuper d'autres soins. Ce Limoléan, 

31 



242 niSTOIRB DES €ONSPIRATIO!IS 

que Carbon prétend avoir quitté à la rue des Prouvaires^ 
avait donné rendez*vous à Carbon pour le lendemain. 
Carbon n'était rentré aussi, lui, qu'après l'explosion. Il va 
trouver maintenant au rendez-vous Limoléan, et Limoléan 
lui donne deux louis : il lui conseille fortement de se cacher, 
de rester tranquille chez lui^ de ne faire de démarches que 
celles qu'il lui prescrira. 

<i Malgré l'état affreux où se trouvait Saint-Réjant, il ne 
reste point dans la maison de la femme Leguilloux, où il 
aurait pu demeurer tranquille s'il n'avait pas été coupable ; 
mais il se fait transporter dans la maison de la femme 
Jourdan. 

« Là se fait encore une réunion et de Limoléan, et de 
Bourgeois, et de Joyau, et de Saint-Hilaire, et de quelques 
autres; là se tiennent encore des propos relatifs à cette 
malheureuse affaire. Enfin, de son côté, Limoléan va chez 
Carbon. Il voit chez Carbon un baril ; il ordonne de casser 
ce baril ; il est effectivement cassé. On s'aperçoit qu'il con- 
tenait encore un peu de poudre ; et tout en le faisant briser, 
il dit aux filles Vallon : Voilà du bois, brûlez-^le : c'est du , 

bois bien cher» d i 

Saint-Réjant fut arrêté le 7 pluviôse (26 janvier) et i 

avec lui le sieur CoUin, se disant officier de santé, qui lui i 

avait donné des soins dans la soirée du 3 nivôse et jours | 

suivants. On arrêta également mademoiselle AdéUnde I 

Champion de Cicé^ Marie- Anne Duquesne^ la veuve Gouyon I 

de Beau fort et ses deux filles , accusées d'avoir eu connais- I 

sance delà conjuration, et qui avaient procuré une retraite 
à Carbon après sa sortie de chez sa sœur. D'autres indivi- 
dus qui avaient eu des relations avec les principaux accu- 
sés furent également incarcérés, et tous, au nombre de 
dix-sept, comparurent devant le tribunal criminel de Paris, 
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le 11 germinal an IX (1^^ avril 180i). C'étaient les nommés 
Saint-Réjant, Carbon, la femme Vallon et ses deux filles, 
la dame de Guyon et ses deux filles , LeguiUoux et sa 
femme, Micault, Lavieuville et sa femme. Baudet, CoUin, 
la demoiselle de Cicé et la demoiselle Duquesne. 

Les'prévenus contumaces étaient Limoléan , Bourgeois, 
Coster, Lahaye, Joyau et Songé. 

Le président interroge d'abord Carbon, qui reproduit 
les aveux qu'il a faits, et persiste à soutenir qu'il ignorait 
les véritables projets des conjurés. 

Saint-Héjant, interrogé ensuite, nie avec beaucoup d'as- 
surance les faits qui lui sont imputés, et accuse Carbon de 
mensonge dans tout ce que ce dernier a dit le concer- 
nant. « 11 est vrai, dit-il, que j'ai reçu chez les femmes 
L^uilloux et Jourdan , chez chacune desquelles j'avais un 
logement, Limoléan , Saint-Hilaire , Joyau , Bourgeois et 
plusieurs autres ; mais je n'ai rien comploté avec eux. Il 
est faux quej'aie fait acheter de l'amadou avant le 3 nivôse. 
La poudre que l'on a trouvée chez moi était destinée à la 
chasse, et la blouse qu'on a saisie était destinée à un déguir 
sèment de carnaval ; elle ne m'appartenait pas. » 

On lui demande l'emploi de son temps dans la soîrée>du 
3 nivôse, et il répond sans hésiter : 

« Le 3 nivôse, je suis sorti de la maison où je demeu^ 
rais rue des Prouvaires, pour aller au théâtre des Élèves, 
rue Thionville. Là j'entrai dans un café. J'entendis dire 
qu'on donnait une nouvelle pièce aux Français, actuelle- 
ment le Théâtre de la République. C'était la Création du 
Nouveau Monde. Je dis : je vais m'y rendre , puisque mon 
intention était d'aller au Théâtre des Élèves. En attendant, 
je revins par la place du Carrousel, et me trouvai dans la 
rue de Malte, près d'une grille qui va droit au Palais-Royal, 
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où rexplosion se fit sentir. Je fus très maltraité, comme 
difiërentes autres persouiiesqui se trouvaient dans k voisi- 
nage; et alors y deux individus dont je ne sais pas les 
noms, un militaire habillé en gendarme, et un particulier, 
me prirent paislessous les bras, et me demandèrent où je 
demeurais. Je dis que je demeurais près de la me des 
Prouvaires; ils me conduisirentprès de la rue des Prouvai-* 
res, et me demandèrent si je voulais prendre quelque 
chose. Je leur dis bien des remerciements, et j'arrivai chez 
madame Leguilloux. Voilà ce qui m'est arrivé le 3 nivôse. 

— Cependant, dit le président, l'accusé Collih prétend 
que vous ne lui aviez pas déclaré la cause de votre indis- 
position, et qu'il en avait été étonné, parce que, quelque 
temps après, votre état 'était tout-à-fait changé et que vous 
étiez sourd d'une oreille. N'est<-ce pas parce que vous avez 
mis le feu à la machine, et que vous n'avez pas eu le temps 
de vous sauver assez loin? 

— J'ai toujours été incommodé de cette oreille-là, rè^ 
pond Saint-Réjant. J'étais dans la rue de Malte; j'y fus 
atteint par différentes choses. Les ardoises tombaient de 
tous côtés; mes oreilles ont pu s'en ressentir. 

Le femme Vallon, sœur de Carbon, avoue avoir con- 
naissance du baril de poudre brisé chez elle ; mais elle n'a 
jamais su autre chose de cette affaire. 

Interrogée à son tour, mademoiselle de Qcé dit qu'en 
effet elle a procuré un asile à Carbon ; mais elle ne veut 
pas nommer la personne qui le lui a recommandé. On 
disait Carbon malheureux et honnête, cette considératicm 
Ta déterminée à lui être utile. Elle dit que c'est à leur 
confiance en elle que les accusées de Gouyon et Duquesne 
doivent d'être impliquées dans le procès. « Ces dames sont 
parfaitement innocentes; je le suis aussi, ajoute mademoi* 
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selle de Cicé ; c'était par uu motif d'humanité. Il m'est 
arrivé souvent d'obliger des personnes qui ne pie connais- 
saient pas. Un motif de charité m'a conduite dans cette 
action comme dans beaucoup d'autres. » 

Mademoiselle de Cicé explique les lettres trouvées à son 
domicile, et les mots vcdncre ou mourir f écrits sur un carré 
de papier trouvé dans un livre de piété et dont l'accusation 
s'est fait une arme contre elle. « Ces mots signifient, dit- 
elle, suivant l'explication que j'en ai donnée, qu'il faut 
remporter la victoire sur ses passions. C'est une chose qui 
n'a rapport qu'à la religion. » 

Les dames Duquesne, Gouyon de Beaufort et ses filles 
répondent dans le même sens que mademoiselle de Cicé. 

La femme Leguilloux répond en ces termes aux ques- 
tions du président : 

« Saint-Réjant est rentré vers neuf heures. J'ai été ouvrir 
sans lumière ; il a passé près de moi, je ne l'ai pas aperçu. 
Il n'y a donc que quelque temps après que M. de Beaumont 
(Limoléan) est arrivé et m'a demandé si ce monsieur était 
rentré. J'ai dit : Oui. Il est venu dans sa chambre, et quel- 
que temps après il est venu me demander. Il dit : « Il est 
bien mal, bien mal ; il faut avoir un confesseur. » Je dis: 
« Je n'en connais pas, o et j'ajoutai : « Il serait plus à 
propos d'avoir le médecin. » D'après cela, M. de Beau- 
mont s'est chargé d'avoir un confesseur. J'ai fait inviter 
Bourgeois d'aller chercher le médecin et de l'amener lui- 
même. J'ai demandé à M. de Beaumont ce qu'avait M. de 
Saint-Réjant ; il me répondit : « Il a été jeté à terre, et un 
cheval lui a marché sur le corps. » 

On entend ensuite l'accusé Collin, qui avait eu des rela- 
tions avecSaint-Hilaire et Bourgeois, et avait été appelé, 
en qualité de médecin, avant le 3 nivôse et ce jour même. 




246 UISTOIKE DES CONSPinATlOSTS 

à donner des soins à Saint-Réjant. 11 déclare qu'arrivé 
chez le malade, lorsque le prêtre s'en fut retourné, il s'ap- 
procha et le trouva couché dans son lit. « Je lui demande : 
Comment vous portez-vous? Il me répond avec beau- 
coup de peine : « Fort mal. » Je dis « : Je suis étonné de 
vous trouver dans cet état; quelle en peut être la cause? » 
Il dit : « C'estune chute. » Je répliquai : « Comment êles- 
vous tombé? êtes-vous tombé sur un corps tranchant, sur 
un corps rond; enfin, quelles sont les circonstances? » Il me 
répondit : « Je ne puis parler ; je vous en prie, soulagez- 
moi. » Alors, réduit à moi-même, je lui ôte son bonnet, 
j'examine sa tête : il n'y avait ni plaie ni contusion ; j'exa- 
mine tout : il n'y en avait point à la poitrine, au bas-ven- 
tre ; les membres étaient sans contusion nulle part. » 

Le médecin entre ensuite dans des développements 
scientifiques tendant à prouver qu'il ne pouvait attribuer 
l'état de Saint-Réjant qu'à une fluxion de poilrinej dont 
il prétend avoir reconnu tous les symptômes. 

Les témoins sont ensuite entendus ; ils ne font que repro- 
duire les faits que nous avons rapportés plus haut. Quelques- 
unes des victimes de cette horrible catastrophe sont aussi 
appelées à déposer, La première est la veuve Boyeldieu. 

Le soir, son mari, imprimeur à l'imprimerie de la Répu- 
bUque, n'était pas rentré. Dévorée des craintes les plus 
vives et toute en larmes, elle court à l'imprimerie, à la rue 
Saint-Nicaise, au Palais-Royal, à la Morgue. « Enfin, dit- 
elle, je tournai mes pas vers la Charité. J'arrive; je vais 
à h réception ; je demande des nouvelles de mon mari. 
Uu dc's chirurgiens prend une liste et dit : « Nous n'avons 
point connaissance de la personne que vous me demandez; 
\ô\li\ tous les noms des morts et des blessés, nous n'avons 
[joint le vôtre. » Alors le chirurgien en chef arrive ; il s'in- 
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forme, il me regarde et me dit : « Il ne faut pas vous affli- 
ger.» lisse consultent, ils disent : « Que ferons-nous? Oui, 
nous pouvons bien voir, mais enfin nous ne pouvons attes- 
ter que ce soit lui; il n'y a qu'elle qui le réclame, il faut 
le lui montrer. » Ils m'ont fait descendre dans l'amphi- 
théâtre; ils m'ont fait entrer... J'aperçus... mon mari 
étendu sur une table... la figure toute coupée... Il était 
impossible de croire que c'était un homme... J'ai reconnu 
un morceau de son pantalon qui était resté dans sa jambe 
gauche. Alors... je me jetai sur le corps de mon malheu- 
reux mari, et je dis : C'est lui ! » 

. La veuve Pensoly la mère de la jeune fille à qui les con- 
jurés avaient donné une pièce de 1 2 sous pour garder la 
fatale charrette, déclare qu'elle n'a pu voir les restes de sa 
malheureuse enfant; ses membres avaient été dispersés... 

Le sieur Beirle déplore la perte de sa jeune épouse ; 
elle était enceinte et a été tuée par l'explosion. 

La veuve Barbier a étél)lessée à l'œil, son mari a été tué. 

La fille Co/Zine^ passait avec une de ses amies ; elle a été 
trépanée à la suite des blessures qu'elle a reçues, sa cama- 
rade a été tuée à ses côtés. 

Le «letir fiant/, jeune homme de dix-neuf ans, faitainsisa 
déclaration : « Citoyens, je sortais de travailler et malheu- 
reusement j'ai passé rue Saint-Nicaise ; je n'ai rien vuj 
mais je C ai bien senti; je voudrais que celui qui fa inven- 
tée Cait dans le ventre; je suis un des plus blessés : j'ai 
quatorze blessures sur le corps, dont sept sont très graves, 
et le bras perdu. Voilà tout ce que je peux dire. » 

La veuve Boulard dépose : « Je vis le premier consul 
qui allait à l'Opéra ; je me rangeai contre le mur ; j'enten- 
dis un bruit sourd, je vis le feu et je tombai par terre; j'y 
restai une demi-heure, trois quarts d'heure. Je me relevai 
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et je demandai du secours. J'ai reçu vingt-cinq ou trente 
blessures; j'ai eu deux doigts de la main droite coupés. 
Quand je me suis relevée , j'.étais nue , mes vêtements 
avaient été brûlés. » 

On entend plusieurs autres témoins, qui tous ont été plus 
ou moins dangereusement blessés , et Ton remarque avec 
effroi qu'alors que la cour, les spectateurs et les autres ac- 
cusés donnent des marques les moins équivoques d'afflic- 
tion et de pitié, Carbon et Saint-Réjant restent froids et 



La parole est ensuite donnée aux défenseurs, qui font 
entendre d'éloquentes paroles, impuissantes toutefois à 
détruire les profondes et pénibles impressions produites 
par les débats. Enfin, le présidentfait son résumé ; les jurés 
se retirent, et après vingt-huit heures de délibération, ils 
rapportent un verdict d'après lequel, Lavieuville et sa 
femme, mademoiselle de Gicé, les demoiselles Gouyon de 
Beaufort, Vallon et Raudet sont acquittés; les femmes Val- 
lon, LeguiUoux, veuve Gouyon de Beaufort, la femme Du- 
quesne, LeguiUoux père et Collin sont condamnés à trois 
mois d'emprisonnement dans une maison de correction ; 
Carbon et Saint-Réjant sont condamnés à la peine de mort. 

La cour de cassation ayant rejeté le pourvoi formé par 
ces deux derniers, ils furent conduits, le 30 germinal (19 
avril, à la place de Grève, au milieu d'une foule immense 
qui les maudissait. Carbon paraissait résigné ; mais Saint* 
Réjant, si audacieux pendant le procès, parut morne, 
abattu ; il avait peine à se soutenir, et ne semblait pas avoir 
la conscience de ce qui se passait autour de lui. Ce fut en 
cet état qu'ils arrivèrent sur l'échafaud, où bientôt leur 
tète tomba, en expiation de l'horrible crime qu'ils avaient 
commis. 
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Mais ce n'était là qu'une expiation bien insuffisante : 
ette vengeait et ne réparait point. On vit pendant long- 
temps, i la suite de cet horrible événement, la plus grande 
partie des malheureux habitants de la rue Saint-Nicaise se 
traîner comme des spectres au milieu des décombres de 
leurs maisons écroulées, de leurs établissements ruinés. A 
cehii-ci , l'épouvantable explosion avait enlevé les deux 
bras; cet autre se traînait sur des béquilles; on voyait des 
femmes que la commotion et l'effroi avaient'réduites à l'état 
d'idiotisme; de pauvres en&nts qui s'étiolaient, atteints 
qu'ils avaient été jusqu'aux sources de la vie. Onze ans 
après cet horrible événement (novembre 1811), expirait 
sur son lit de douleur, qu'elle n'avait pu quitter pendant 
cette longue et affreuse agonie, madame Pasquier, femme 
d'un limonadier, qui, d'une des plus jolies femmes de Pa- 
ris, était devenue la plus hideuse et la plus repoussante 
créature qu'il soit possible dMmaginer. Cette malheureuse, 
au moment de l'explosion, avait été soulevée, avec sa fille 
unique qu'elle tenait dans ses bras, et lancée contre le pla- 
fond de sa chambre. L'enfant mourut au bout de quelques 
jours; mais l'infortunée mère, affreusement mutilée, lui 
survécut, comme nous venons de le dire, pendant onze 
années« Elle était devenue bossue, rachi tique; ses yeux 
étaient hagards; son vissée, livide et couvert de cicatrices, 
avait une expression de hideur indicible. •• Que d'autres 
victimes de cet événement dont nous ne pourrions dire les 
noms, ont enduré les mêmes tourments, sont morts de la 
même mort!... Et cela, parce que qudques fanatiques 
avaient voulu tuer un homme qu'ils ne connaissaient pas! 
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CéMpimbH du pdérA MtraM^lWl). 

A la suite de cette horrible catastrophe, la pohce pari- 
sienne était devenue très active, par suite des complots ré- 
cemment découverts, et qui annonçaient un vaste foyer 
d'intrigues contre le gouvernement consulaire. Le 6 fé- 
vrier 1 804, on arrêta à Paris un nommé Picot, domestique 
de Georges €adoudal et ancien chef de chouans^ accusé de 
plusieurs crime». On trouva sur lui des pistolets, un poi^ 
gnard ; et comme il refusa de dire les motifs de son séjour 
à Paris, on pensa qu'on était défr-lors sur la trace de per- 
sonnages plus importants. Le lendemain, on arrêtait le 
nommé Bouvet de Lozier, qui tenta d'abord de corrompre 
les agents chargés de s'assurer de sa personne, et qui « 
n'ayant pu y parvenir, se livra dans sa prison au plus vio- 
lent chagrin, et tenta de s'étrangler. Secouru à temps, il 
se montra disposé à faire d'importantes révélations^ et fut 
conduit devant le ministre de la justice. Il s'exprime ainsi : 

« Envoyé à Paris pour soutenir la cause des Bourbons, 
je me suis vu tout d'abord obligé de combattre pour Mo* 
reau. Le comte d'Artois (depuis Charles X) devait passer 
en France pour se mettre à la tête du parti royaliste. Mo- 
reau et Pichegru promettaient de se réunir à la cause des 
Bouri>ons. Les royalistes rendus en France, Moreau se ré- 
tracte; il leur propose de travailler pour lui, et de se faire 
nommer dictateur. » 

Bouvet entre ensuite dans de longs détails; il développe 
tout le plan de la conspiration, et il termine en disant : 
Il Je ne sais quel poids aura près de vous l'assertion d'un 
homme arraché depuis une heure seulement à la mort 
qu'il s'était donnée lui-même, et qui voit devant lui celle 
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qu'un gouvernement offensé lui réserve ; mais je ne puis 
retenir le cri du désespoir, et ne pas attaquer un homme 
qui m'y réduit. » 

À ces aveux en succédèrent de plus étendus. En peu de 
temps, on s'empara de la plupart des. conspirateurs; Geor- 
ges lui-rWême fut arrêté^aprèsavoir tué un des .agents; qiai 
lenlèfèntde. je* sjoti^ir.iét, ^: avoir UeBsé.ginàYcimeô.t ;un 
autre; 11 ayoua,: dès ;le pionnier intcfrrogïitoite.qu'pn: lui fit 
subir, c[u'jlr.. était venu,à Paris pom' attaquerià maift.!armée 
le premier iCjôn^ul. I^iobégru, était :à peu :|n!ès: te. seul des 
fauteurs; de jce rèdoufetble» cQm{iloI ; dôufi on: n:'eùt ; encore 
pu dédottvrir la 'retraite ; qiiank a Moreàu,; quoiqu'on ne 
doutâi.pass djB.saculpabîlHé^ elle ne iparais^t : pas ; assez 
évidenterpôur arrêter uà. général dont Je iipi» , . bien que 
déchu dans l'opinion publique, réveillait pourtant vde glo- 
rieu?LSOûyenirs.. Napoléon: disait à Sainte-Hélène : • 

« JLy saifait guelque temps que .la;guerre avait , recom- 
mencée ayeç i l'àngleterre ; .tout-'àr-couf) ; tojs^ >ivages ,. :les 
grandes-routeàs, la capitale, se trojLivèfreot inondé^ d'agents 
des Bôurbonsi On en:sakit un .grmid;jEaQmJv:a; jonaûs on ne 
pouvait: enG&i^e pénétrer Jeiirâ. motife; .Ds.'étaîaéntxteMQùs 
rangs^: de toutes coulèûi^;'TQutes. les passions se réveillè- 
rent ; ilai rumeur devint ea^trême ;, l'ôpiiiion .publique s!ac- 
cumulait en véritable orage; la crise devenait' dès :plùs 
sombresl La.policè était aux abois, ietiie pouvait rien ob- 
tenir. Ge fut nia: sagacité qiii me sauva. Me relevant .dans 
la nuit, ainsi que cela m'était fort ordinaire, pour travail- 
ler, le hasard^ qui gouverne le monde ^ me fait jeter les yeux 
sur un des derniers rapports de la police, contenant les 
noms de ceux qu'on avait déjà arrêtés pour celte affaire, 
dont on ne tenait encore aucun fil. J'y aperçus le nom d'un 
chirurgien aux armées. Je ne doutai pas qu'un tel homme 
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ne fût phitôt un intrigant qu'un fanatique déiroué. Je fis 
diriger aussitôt sur lui tous les moyens propres à obtenir 
un prompt aveu;... alors on connut toute la nature et 
rétendue du complot ourdi à Londres, et bientôt après on 
sut les intrigues de Moreau , la présence de Pichegru à 
Paris, etc., etc. Je jugeai si bien dans cette affaire, que 
quand Real vint me proposer d'arrêter Moreau, je m'y 
opposai sans hésiter. Moreau est un homme très impor- 
tant, lui dis-je; il m'est trop directement opposé, j'ai un 
trop grand intérêt à m'en défaire pour m'exposer aina 
aux conjectures de l'opinion. — Mais si Moreau pourtant 
conspire avec Pichegru ? continuait Real. — C'est alors 
bien différent : produisez-en la preuve, montrez-moi que 
Pichegru est ici , et je signe aussitôt l'arrestation de Mo- 
reau. » 

Cette preuve que demandait le premier consul lui fut 
bientôt acquise. On arrêta alors Moreau, qui se renferma 
dans un système complet de dénégation . Peu de jours après, 
Pichegru, trahi, vendu par un homme qu'il croyait son 
ami, tomba aussi aux mains de la police. Ce général ne 
dit rien, dans les interrc^atoires qu'on lui fit subir, qui 
pût compromettre aucun des individus impliqués dans la 
conspiration; et bientôt, prévoyant le sort qui lui était 
réservé, il s'étrangla dans sa prison. 

Les débats de cette immense affaire s'ouvrirent le 1 1 mai 
i 804. Quarante-sept accusés étaient sur les bancs : c'étai^it 
Moreau, Georges Cadoudal, Bouvet de Lozier, Russillion, 
Rochelle, les deux frères Polignac, d'Hosier, de Rivierre, 
Louis Ducorps, Leridant, Picot, Couchery, Rolland, le gé- 
néral Lajolais, l'abbé David, Roger, Hervé, Lenoble, Coster, 
Lagrimaudière, Deville, Gaillard, Noël Ducorps, Joyaut, 
Datry, Burban, Lemercier, Pierre-Jean Cadoudal, Liban, 
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Even, MeriUe, Gaston , Troche, Michel- Joseph-Pierre 
Monnier et sa femme , Denand et sa femme^ Yerdet et sa 
Temme, fiUe Hisay, Spin, Dubuisson et sa femme, Carou^ 
Gallais e^ sa femme (1). 

La mort du dued'Enghien, celle de Pichegru, les dan- 
gers auxquels on venait d*échapper, la persuasion où étaient 
beaucoup de personnes que la conspiration avait été sup- 
posée dans un dessein criminel, avaient fixé l'attention 
de tous les esprits et fait attendre avec impatience les dé- 
bats d'un procès dont les incidents offriraient un intérêt 
puissant, et dont le dénoùment, quoique prévu, suspendait 
toutes les opinions, quelle que fût leur différence, entre la 
crainte et l'espoir. Les amis des accusés n'avaientpasmanqué 
de remuer la multitude, toujours étonnée et dans l'admira- 
tion devan t des hommes célèbres, soit par leurs vertus, soit 
par leurs crimes, ou par la hardiesse de leurs conceptions et 
l'audace de leurs projets. Mais c'était sur Moreau surtout que 
s'arrêtaient tous les regards; la franchise dédaigneuse de 
Geoi^es Cadoudal, la jeunesse et la loyauté de Jules de 
Polignac, pouvaient à peine distraire l'attention concentrée 
sur un général dont le bras avait sauvé la France. On se 
rappelait que d'ordinaire ses triomphes n'avaient été ré- 
compensés que par la défaveur ; on avait répandu que Bo- 
naparte demandait la mort de Moreau, et qu'après l'avoir 
obtenue, il voulait humilier ce général en lui faisant jjfnice. 
Tant de motif avaient réveillé la reconnaissance populaire ; 
les dispositions de la multitude effrayèrent momentané- 
ment Napoléon , et une garde imposante veilla pendant 



(4J Le dnc d*Enghien avait été exécuté pendant Tinstniction de ce pro- 
cès. Noos retracerons plus loin les scènes de ce terrible épiaode. 
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toute la durée du procès aux portes du Palais-<le* Justice 
où la foule se précipitait. 

La lecture de l'acte d'accusation, basé sur les révéla- 
tions de Bouvet, dura six heures et remplit toute la pre- 
mière séance. À l'ouverture de la séance du 12, on com- 
mence à procéder à l'audition des témoins : le premier 
entendu est une dame Saint-Léger, qui avait loué à Bou- 
vet de Lozier une maison à Chaillot, dans laquelle Mo- 
rcau, Pichegru et Georges Cadoudal avaient eu une 
entrevue, ainsi que l'avait déclaré Bouvet, déclaration con- 
firmée depuis par Armand Polignac dans un de ses inter- 
rogatoires. Le président demande à Bouvet s'il persiste 
dans sa première déclaration. 

— J'y persiste, répond ce dernier. J'avais cru alors que 
le général Moreau avait donné son adhésion au plan dont 
j'ai fait part dans mon interrogatoire. Depuis, d'après les 
pièces qui m'ont été fournies, je me suis convaincu que le 
général Moreau n'avait pas donné son adhésion à ce plan ; 
que la bonne foi du prince avait été trompée par quelques 
intrigants qui l'entouraient. 

Interrogé sur le même fait, Armand Polignac répond : 
€ Relativement à ce qu'il y a dans ma déclaratioii concer- 
nan t le général Moreau (son entrevue à Chaillot avec Georges 
elPichegru), c'est un ouï -dire; je n'ai fait que l'entendre 
dire, et je ne puis bien assurer tout cela. » 

L'audience du 13 commence par l'interrogatoire de 
l'accusé Couchery; il en résulte que ce dernier a été prendre 
Pichegru à Chaillot, et l'a conduit chez Moreau, où ces 
deux généraux ont eu une conférence. Moreau convient 
de ce fait, mais il soutient qu'il n'a pas été question de 
complot dans cette entrevue. 

M II cul été ridicule , dit-il, de proposer à Pichegru 
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ûe tenter quelque chose ; d'un autre côté» il eût été encore 
plus ridicule de proposer à des royalistes prononcés et atta- 
chés à la maison de Bourbon , défaire un mouvement royal 
pour me donner l'autorité. Gela eût été du dernier ridicule. 
Ensuite, si je voulais faire un mouvement pour moi, où sont 
mes complices? où sont ceux que j'ai séduits, que j'ai voulu 
séduire? Je ne vois personne, je ne connais personne dans 
le Sénat ni au Gonseil-d'Ëtat ; j'ai renoncé, depuis que la 
paix est faite, à toute correspondance dans l'armée ; dans 
les autorités constituées, je ne vois personne à Paris. Où 
sont meç projets royalistes depuis 1789?... 

« Si j'pais voulu prétendre à l'autorité, j'avais une 
meilleure occasion : on m'a offert la dictature en France, 
avant Bonaparte, et je l'ai refusée.... 

« Si Pichegru était protecteur des princes français, il 
certain que nous n'étions pas d'accord; ensuite, supposé 
que j'aie voulu prendre ce parti-là pour m'en faire un, cela 
est si ridicule etsi absurde, que je ne pense pas qu'il y ait un 
seul homme qui y ajoute la moindre foi... Comme depuis 
dix ans que je fais la guerre, je n'ai jamais fait de choses ri- 
dicules, on voudra bien croire que je n'ai pas fait celle-là. if 

Aces mots, la salle d'audience retentit d'applaudisse- 
ments, et Georges voyant cet enthousiasme, s'écrie : 

a Moreaupeut descendre du banc des accusés et monter 
aux Tuileries ! » 

A l'ouverture de la neuvième séance, le 19 mai, Moreau, 
ayant demandé et obtenu la parole, s'exprime ainsi : 

« Messieurs, ma confiance dans les défenseurs que j'ai 
choisis est entière ; je leur ai livré sans réserve le soin de 
défendre mon innocence : ce n'est que par leur voix que je 
veux parler à la justice; mais je sens le besoin de parler 
moi-même à la nation. 
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« Des circonstances malheureuses, produites par le hasard 
et préparées par la haine, peuvent obscurcir quelques in- 
stants de la vie du plus honnête homme. Avec beaucoup 
d'adresse, un criminel peut éloigner de lui et les soupçons 
et les preuves de ses crimes ; une vie entière est toujours 
le plus sûr témoignage contre et en faveur d'un accusé. 
C'est donc ma vie entière que j'oppose aux accusateurs qui 
me poursuivent. Elle a été assez publique pour être con- 
nue. Je n'en rappellerai que quelques époques, et les té- 
moinsque j'invoquerai sontle peuple français, et les peuples 
que la France a vaincus. » 

Ici, le général rappelle sa vie politique, les services qu'il 
a rendus au pays, et repousse les opinions que l'accusation 
lui suppose. 

« Je leconfesse,|dit-il en terminant : né avec une grande 
franchise de caractère, je n'ai pu perdra cet attribut de la 
contrée de la France où j'ai recule jour, ni dans les camps, 
où tout lui donne un nouvel essor, ni dans la révolution , 
qui l'a toujours proclamée comme une vertu de l'homme et 
comme un devoir du citoyen. Hais ceux qui conspirent, 
blâment-ils si hautement ce qu'ils n'approuvent pas? Tant 
de franchise ne se conciUe guère avec les mystères et les 
attentats de la politique. 

« Si j'avais voulu concevoir et suivre des plans de con- 
spiration, j'aurais dissimulé messentiments et sollicité tous 
les emplois qui m'auraient replacé au milieu des forces de 
la nation. Pour me tracer cette marche, à défaut d'uu 
génie politique que je n'eus jamais, j'avais des exemples 
connus de tout le monde, et rendus imposants par des 
succès. Je savais bien peutrètre que Monk ne s'était pas 
éloigné des armées lorsqu'il avait voulu conspirer, et que 
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Cassius et Brutus s'étaient rapprochés du cœur de César 
pour le percer. 

« Magistrats : je n'ai plus rien à vous dire : tel a été 
mon caractère, telle a été ma vie entière. Je proteste, à la 
face du ciel et des hommes, de mon innocence : vous sa- 
vez vos devoirs ; la France vous écoute; l'Europe vous con^ 
temple. » 

Des trois défenseurs de Moreau, un seul, M* Bonnet^ 
porta la parole, et quoique remarquable, sa plaidoirie fut 
loin de produire l'effet des quelques phrases prononcées 
avec tant de chaleur par le général lui-même. Les défen- 
seurs des autres accusés ayant été ensuite successivement 
entendus, les débats furent dos et la Ckmr entra en déli- 
bération, le 9 juin 1804. 

Dès ce moment , il se manifesta une grande agitation 
autour de Napoléon, qui était alors à Saint-Gloud ; des per- 
sonnages haut placés et fort influents firent de fréquentes 
démarches auprès du président de la cour criminelle, et 
des courriers étaient expédiés à chaque instant du parquet 
à Saînt-Cloud, et vice versa. Le président ayant recueilli 
les voix relativement au général accusé, il s'en trouva sept 
pour Tacquittement, et cinq pour la condamnation à mort. 
Aussitôt, Thuriot, commissaire du gouvernement, insista 
pour que les votes fussent de nouveau exprimés; il dit que 
l'acquittement du général serait le signal de la guerre 
civile, tandis que sa condamnation concilierait tout, 
puisque grâce pleine et, entière lui serait octroyée sur-le- 
. champ. 

a Mais nous, s'écria un des juge^ nommé Clavier, qui 
nous la donnera, notre grâce? » 

La délibération dura seize heures; enfin, le iOiuin, à 

33 
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quatre heures du realin, la Cour rentra en séance, et le 
président prononça Tarrêt, portant que : 

« De Tinstruction et des débats il résulte quil a existé 
une conspiration tendant à troubler la République par 
une guerre civile , en armant les citoyens les uns contre 
les autres, et contre Texercice de lautorité légitime. 

(' Que Georges Cadoudal, Bouvet de Lozier, RussiihHy 
Rochefle, Armand PolignaCy d^Hozier. de Rmerre^Ducorps^ 
Picot^ Lajolais, Roger^ Coster^ Devilley Gaillard, Joyauty 
Burbatij Lemercier, Cadoudal, Liban^ Merillc, sont con- 
vaincus d'avoir pris part à cette conspiration ; qu'ils Font 
faite dans le dessein du crime ; 

« Condamne les susnommés à la pune de mort. 

« Attendu que Jutes Polignac, Leridanl, Jean^Vicior 
MoreaUj Rolland^ sont coupables d'avoir pris part à ladite 
conspiration; 

« Mais qu'il résulte de l'instruction et des débats des cir- 
constances qui les rendent excusables, 

La Cour réduit la peine encourue par les susnommés 
à une punition correctionnelle; en conséquence, les con- 
damne chacun à deux annécs d'emprisonnkbient. y 

Napoléon, sur la demande de madame Moreau, permit 
au général de se rendre aux Ëtats-Unis d'Amérique, à la 
condition qu*il ne rentrerait jamais en France sans Tauto- 
rtsation du gouvernement. Moreau partit aussitôt, et alla 
s'embarquer à Cadix. Napoléon fit également grâce à Bouvet 
de Lozier, Rochelle, Russillon, Polignac, d'Hozier, de 
Rivierre, Lajolais et Gaillard, Les douze autres ftirent exé- 
cutés sur la place de Grève, le 24 juin 1804, et tous mon- 
trèrent jusqu'au dernier moment le plus grand courage. 

Moreau vivait paisiblement depuis huit ans dans la 
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retraite qu'il avait choisie, lorsque le bruitdes désastres de 
l'armée française en Russie arriva jusqu'à lui. 

« — Cet homme couvre de honte et d'oppropre le nom 
français^ s'écria-t-il alors en parlant de Nap<^éon ; son 
ignorance égale sa folie ! d 

H était dans celte disposition d'esprit lorsque arriva 
près de lui le général Lahory, qui parvînt à le déterminer 
à prendre les armes contre Napoléon. Noreau s*cmbarqua 
alors secrètement, et il arriva vers la fin de juillet 1813 à 
Gothembourg, d'où il se rendit à Prague, où étaient réunis 
l'empereur de Russie, l'empereur d'Autriche et le roi de 
Pmsse. 

Comblé de faveui*s et d'éloges par ces monarques, Moreau 
contracta l'engagement de diriger les opérations de l'armée 
des alliés contre la France ; on ajoute même qu'il dressa 
le pian de cette fameuse campagne de 1813, si funeste à 
la patrie. 11 parait néanmoins que des remords tardifs vin-^ 
mut troubler sa conscience, alors qu'il se trouva réuni à 
ceux dont tant de fois il avait humilié les drapeaux, et 
qu'il allait maintenant aider à marcher à la victoire contre 
ses compatriotes, contre ces vétérans, compagnons de sa 
gloire, et indignés de le voir au milieu des étrangers. 

Le 27 août 1813, au moment où Moreau, accompagnant 
Tempereur de Russie , observait les mouvements de l'ar- 
mée française sous les murs de Dresde, et alors que le feu 
de l'artillerie commençait à s'engager , un des premiers 
boulets partis de nos rangs atteignit le général transfuge, 
lui broya le genou droit , et traversant le cheval, lui em- 
porta le mollet de la jambe gauche. Relevé sur-le-champ, 
Moreau fut l'objet des soins les plus empressés; maïs la 
blessure était mortelle, et il expira après cinq jours d'hor- 
ribles souffrances. 
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Beaucoup de gens voulurent voir dans ce déjdorable 
événement le doigt de Dieu ; les plus sages en conclurent 
que la haine et la vmgeance sont mauvaises conseillères, 
et que la faveur des grands de la terre est impuissante à 
faire oublier une mauvaise action. 

Pendant que le gtoéral Moreau et ses co-accusés atten- 
daient sous les verroux le moment de paraître devant la 
justice du pays, le duc d'Ënghien était arrêté sur la terre' 
étrai^re et amené à Paris. 

Exéeation da due d'EngUes (1804). 

On a beaucoup écrit sur les causes de l'arrestation et de la 
mort du duc d'Ënghien; les révélations, les justifications 
ont été nombreuses, surtout de 1820 à 1830, et cependant 
le voile qui couvrit longtemps cette mystérieuse affaire ne 
parait pas être entièrement levé; on trouve toi^ours, à 
Texamen, les plus étranges contradictions. Ainsi, on Ut 
dans le testament de Napoléon. 

a J'ai fait arrêter et juger le duc d'Ënghien, parce que 
cela était nécessaire à la sûreté, à l'intérêt et à l'honneur 
du peuple français; lorsque. ..entretenait, desonaveu^ 
soixante assassins à Paris. Dans une semblable circon- 
stance, j'agirais de même. » 

Mais on trouve ailleurs ces paroles prononcées par 
Napoléon. 

« La mort du duc d'Ënghien doit être éternellement 
reprochée à ceux qui, entraînés par un zèle criminel^ n'at- 
tendirent pas les ordres de leur souverain pour exécuter le 
jugement de la commission militaire. » 

Serait-ce que l'arrestation et le jugement du prince 
eussent été ordonnés par Napoléon , et que l'exécutioa 
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prédintée fût le fait de serviteurs trop zélés ! c'est ce qu'il 
est impossible de décider, même après avoir longuement 
examiné tout ce qui a été publié sur cette catastrophé. Nous 
nous contenterons donc de rapporter les scènes de ce 
drame, laissant au lecteur Tappréciaition des Seits. 

L'armée de Condé ayant été licenciée en 1801, le duc 
d^Enghien, alors âgé de vingt-neuf ans, et qui avait donné 
de nombreuses preuves de courage et de talent militaire, 
alla se fixer, avec l'agrément, d'abord du cardinal de Rohan, 
puis de l'électeur de Bade, à Ettenhein, en Brisgaw, ci- 
devant évèché de Strasbourg, où il vivait dans l'intimité 
d'une liaison de cœur avec la princesse Charlotte de Rohan- 
Rocbefort. 

Cependant, cinq conspirations contre la vie de Napoléon, 
premier consul, ou contre la sûreté de l'Ëtat, se décou- 
vraient de 1802 à 1804 : c'étaient celle de la machine in- 
fernale ; le projet d'assassinat du premier consul à l'Opéra ; 
les conjurations à l'occasion du concordat ; celles de Mo- 
reau, Pichegru, Georges Cadoudal, etc. 

Geoi^es était muni de sommes considérables. Cette cir- 
constance démontrait assez que l'entreprise avait un point 
de départ très élevé. Il était évident que ce n'était point au 
profit de la République que la conjuration avait été for- 
mée. La maison de Bourbon se présentait naturellement 
à tous les esprits. On disait au premier consul, et le pre- 
mier consul se disait à lui-même, qu'il n'était pas proba- 
ble qu'on se fût engagé dans une pareille entreprise, sans 
avoir sur les lieux un prince de la famille qui pût rallier 
tout à lui aussitôt que le coup serait porté, La mauvaise 
fortune sembla rassembler alors une masse de circonstances 
et de conjectures qui devaient accabler le duc d'Enghien. 
n était dans les états, de BadO; près du Rhin ; les détails 
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donnés sur un étranger mystérieux s'appliquaient assez 
bien à sa personne, et son coun^ et la résolution de son 
caractère le rendaient propre à une entreprise décisive et 
périlleuse. On avait fait part au premier consul de la ré- 
vélation des deux subordonnés de Geoi^es et des conjec- 
tures dans lesquelles on s'était jeté, et auxquelles on s'ar- 
rMait, faute de plus amples renseignements. Le premier 
consul ordonna sur-le-champ d'envoyer quelqu^un sur 
les fieux pour s'informer de ce qu'avait fait le duc d'&i- 
ghien dqmis six mois. Un agent part en toute diligence, 
il arrive à Strasbourg; là, il a pu apprendre que le duc 
d'Ei^ien venait, presque toutes les semaines, au spectMle 
dans cette ville... On ajoutait même qu'il était venu jus- 
qu'à Paris, sous le gouvernement du Directoire et lorsque 
Bemadolte était ministre de la guerre. On concluait de là 
que» Sr'il s'exposait à de si grandsdangers pour l'amour du 
spectacle, il n'en craindrait pas pour de plus grands inté- 
rêts. Plein de l'idée de la complicité du prince avec Geor- 
ges, l'agent se hâte de rédiger son rapport et de se rendre 
à Paris. Suivant lui, le duc d'Enghien menait une vie 
mystérieuse, il recevait un grand nombre d'émigrés, qw 
d'Offembourg se réunissaient chez lui ; il faisait des absen- 
ces fréquentes qui duraient huit^ dix, douze jours, sans 
qu'on pût en pénétrer le secret : c'était donc à Paris qu'il 
allait. 

11 parait pourtant démontré que toutes ces conjectures 
et tous ces prétendus faits étaient faux : non-seulement le 
prince n'avait point fait les voyages qu'on lui imputait , 
mais il ignorait qu'il existât une conspiration. Quoi qu'il 
en soit, le 11 mars 1804, le général Ordener reçut l'ordre 
de partir de Paris, en poste, pour se rendre le plus rapide- 
ment possible et sans s'arrêter un instant, à Strasbourg ; 
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le but de sa mîfision était de se porter sur Ettenheim, de 
cerner le Tillage^ d'y enlever le duc d'Eoghien. 

Arrivé à Strasbourg, le général Ordener envoie à Etten- 
heim un commandant de gendarmerie nommé Chariot et 
unmaréchal-des-logisdu même corps, tous deux déguisés, 
et ayant ordre de reconnaître Thabitation du prince, et de 
savoir si ce dernier avait l'intention et la possibilité de se 
défendre. 

La présence de ces deux hommes à Ettenheim fit nattre 
des soupçons, et Schmidt, ancien officier de l'armée de 
Condé, fut chargé de pénétrer adroitement leurs projets. 
Mais le maréchal-des-logis Pferdsdorph y qui se tenait sur 
ses gardes, parvint à tromper Schmidt, qui assura que les 
deux inconnus ne devaient inspirer aucune crainte. Pen- 
dant ce temps, un ofiicier supérieur de la garde des consuls 
fut dépéché à Ettenheim. 

Malgré le rapport tranquillisant deSchmidt, leducd*En- 
ghien, qui avait passé toute la journée à la chasse, averti 
sans doute par quelques-uns de cefe pressentiments q«i sont 
comme des envoyés de la Providence , résolut de quitter 
Ettenheim le jour suivant. 

Cela te passait le 14 mars. Dans la nuit du 14 au 15, 
vers une heure du matin, la maison qu'occupait le prince 
futtoutnàrcoup ceméc. Le ducd'Enghien venaitdese mettre 
au lit quand on l'avertit qu'on entendait du bruit autour 
de son habitation ; aussitôt il s'élance en chemise, saisit un 
fusil, son valet-de-cbambre en prend un autre, et, disposé 
à vendre chèrement sa vie, il paraitàla fenêtre en s'écriant : 
Qui va là? Sur la réponse du commandant Chariot, il 
s'apprêtait à faire feu ; mais ud officier qui se trouvait dans 
Tappartement, releva le fusil du prince et l'empêcha d'en 
faire usage, en lui disant que toute résistance serait inutile. 
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Le prince fit promettre au baron de Grunsiein^ qui était 
du nombre de ses officiers, que si Ton demandait le duc 
d'Enghien, il se nommerait , ce qui lui laisserait la pos- 
sibilité des*évader; alors, il se revêtit à la hâte d'un pan- 
talon et d'une veste de chasse; mais avant qu'il eût eu le 
temps de mettre ses bottes, le commandant Chariot, suivi 
de quelques gendarmes, entre le pistolet à la main et 
demande lequel est le prince? Tous restent muets, le 
baron de Grunstein a oublié la promesse qu'il a feîte. 
Le commandant renouvelle sa question , et le duc rom- 
pant enfin le silence, répond lui-même : <r Si vous venez 
pour l'arrêter, vous devez avoir son signalement : cher» 
chez-le. » 

Les gendarmes, dans l'impossibilité où ils étaient de re- 
connaître le duc d'Enghien parmi ceux qui l'entouraient, 
prirent le parti de les emmener tous. Conduit à la citadelle 
de Strasbourg, le prince y distribua à ses serviteurs une 
partie de l'argent qu'il avait emporté. 

Cependant, un rapport avait été envoyé à Paris sur les 
papiers saisis chez le duc. Trois jours après, le 18 mars au 
matin, les gendarmes entrent dans la chambre de l'illustre 
prisonnier; ils le réveillent et l'engagent à s'habiller à la 
hâte. Le duc demande s'il lui sera permis d'emmener son 
valet-de-chambre Joseph ; on lui dit qu'il n'en aura pas 
besoin. 

— Mais il faut au moins que j'emporte du linge, dit-41. 

— Deux chemises vous suffiront, lui répondit l'officier. 
On fait monter le prisonnier- dans une voiture fermée, 

qui roule jour et nuit. Le 20, à quatre heures et demie du 
soir, on arrive aux portes de Paris, près la barrière de 
Pantin. Un courrier s'y trouve, qui apporte Tordre de 
tourner le long des murs jusqu'à Vincennes. 
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Le prince entra dans cette prison à cinq heures. La^ 
exténué de besoin et de fatigue, il prit un léger repas, se 
jeta sur un mauvais lit, placé à Tentresol, et s'endormit 
profondément. Vers minuit, il fut réveillé par le bruit des 
portes qu'on ouvrait. On le conduisit alors dans une pièce 
du pavillon en face du bois. Là sont rassemblés huit of^ 
Gciers supérieurs. On interroge le prisonnier sur le fait 
d'avoir porté les armes contre son pays. 

— J'ai soutenu les droits de ma famille, répondit-il fiè^ 
liment ; et il est certain que, dans l'état actuel des choses, 
un Condé ne pourrait rentrer en France que les armes à 
la main. Ma naissance, mes opinions me rendent à jamais 
Fennemi de votre gouvernement. 

On l'avertit alors que les commissions militaires jugeaient 
sans appel. 

— Je le sais, dît-il; je ne me dissimule pas le danger 
que je cours. Mais j'espère qu'on ne me refusera pas une 
entrevue avec le premier consul. 

Cet espoir fut déçu, et après un simulacre de débatsd' une 
heure et demie, la commission rendit à l'unanimité un 
jugement qui déclarait Louis-Antoine-Henri de Bourbon, 
duc d'Enghien, coupable : 

1"* D'avoir porté les armes contre la république fran- 
çaise; 

2"" D'avoir offert ses services au gouvernement anglais, 
ennemi du peuple français; 

3* D'avoir reçu et accrédité près de lui les agents dudit 
gouvernement anglais, de leur avoir procuré les moyens de 
pratiquer des intelligences en France, et d'avoir conspiré 
avec eux contre la sûreté intérieure et extérieure del'Ëtat; 

4*" De s'être mis à la tète d'un rassemblement d'émigrés 
français et autres, soldés par l'Angleterre, formé sur les 

34 
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froiilières de la France, dans les pays de Friboui^ el de 
Bade; 

5® D'avoir pratiqué des intelligences dans la place de 
Strasbourg, tendant à faire soulever les départements cir- 
convoisins pour y opérer une diversion favorable à TAn- 
glelcrre ; 

6** D'être l'un des fautours et complices de la conspiration 
tramée par les Anglais contre la vie du premier consul, 
et devant, en cas de succès de cette conspiration, entrer en 
France. 

Sur ce, le président a posé la question relative à Tappli- 
cation de la peine. Les w'w recueillies de nouveau dans 
la forme ci-dessus indiquée, la commission militaire spé- 
riale condamne, à l'unanimité, à la peine fie mort, Louis- 
Antoine-Henri de Bourbon, duc d'Enghien, en réparation 
des crimes d espionnage, de correspondance avec les en- 
nemis de la république, d'attentat contre la sûreté ioté- 
sieure et extérieure de l'État. 

A peine le jugement était-il prononcé , que le général 
Hulin, président de la commission, se mit à écrire une 
lettre dans laquelle, se rendant l'interprète du vœu una- 
nime de la commission, il écrivait au premier consul pour 
lui faire part du désir qu'avait témoigné le prince d'avoir 
une entrevue avec lui, et aussi, pour le conjurer de remet- 
tre une peine que la rigueur de la position de la commis^ 
sion ne lui avait pas permis d'éluder. En ce moment, un 
homme qui, depuis le commencement de la séance, n'a- 
vait pas quitté la salle du conseil, s'avance vers le président 
et lui demande ce qu'il fait. 

— J'écris au premier consul, répond le général Hulin, 
pour lui manifester le vœu du conseil et celui du con- 
damné. 
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— Votre affaire est finie, réplique cet homnie en pre- 
nant la plume ; maintenant cela me regarde. 

Quel était ce personnage mystérieux? on ne le sait. Ce 
qui est certain, c'est que le jugement que nous venons de 
rapporter était nul par la forme et par le fond. Ainsi, il 
résulte de Fexamen de ce jugement, qu*il n'y a pas eu de 
témoins produits contre l'accusé, pas de pièces à charge ; 
que la commission militaire était incompétente, la con- 
naissance des crimes dont il était accusé ayant toujours été 
dévolue aux tribunaux ordinaires. 

En outre, quoique ce jugement porte qu'il a été rendu 
en séance publique, il n'en est pais moins certain qu'il a 
été prononcé de nuit, dans une prison, au milieu de quel- 
ques gendarmes, geôliers du duc d'Enghien, et par con- 
séquent, sans public et sans publicité. 

Vers quatre heures du matin, on fit descendre le prince 
par un escalier sombre, étroit, humide, qui semblait être 
pratiqué dans l'épaisseur des murailles. Il crut qu'on le 
conduisait dans un cachot souterrain ; mais bientôt l'air 
libre qui venait jusqu'à lui le rassura : on arrivait dans 
les fossés du château. Après avoir fait quelques pas, il aper- 
çut un peloton d'infanterie qui attendait l'arme au bras. 

— Ah! grâce au ciel! s'écria-t-il alors, je mourrai de 
la mort d'un soldat! 

Puis se tournant vers un des gendarmes qui l'escortaient, 
îl demanda s'il ne pourrait obtenir d'être assisté par un 
prêtre. 

— A l'heure qu'il est, les prêtres sont couchés, répon- 
dit le gendarme. Est-ce que tu veux mourir comme un 
capucin? 

Le prince ne répliqua que par ce mot : Marchons ! 
On arriva bientôt au bas du Pavillon de la Reine, oiiun« 
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fosse avait été creusée plus de douze heures auparavant ; 
c'est-à-dire avant que le duc d'Ënghien fût arrivé dans 
cette prison, qui devait être son tombeau. On le fit placer 
sur le bord de la fosse. Alors, il tira de sa poche une tresse 
de cheveux, une lettre et un anneau, et s'adressant aux 
soldats qui l'environnaient, il demanda d'une voix assurée 
s'il en était un parmi eux qui voulût bien se charger de 
remettre ces objets à la princesse de Rohan. Déjà an 
soldat tendait la main pour montrer qu'il acceptait cette 
mission, lorsqu'un officier s'écria : « Personne ici ne doit 
faire les commissions d'un traître. » 

Comme Tobscurité était profonde, on avait apporté une 
lanterne et plusieurs chandelles, afin que lessoldatschai^és 
de l'exécution pussent viser juste. Placé sur le revers de la 
fosse, un officier supérieur ordonna à un adjudant décom- 
mander le feu ; ce dernier obéit et le prince tomba pres- 
que aussitôt frappé de plusieurs balles. Des gendarmes 
s'approchèrent du cadavre , le soulevèrent et le déposè- 
rent tout habillé dans la fosse, qui fut refermée sur-le- 
champ. 

Cet événement produisit une bien vive sensation dans 
toute l'Europe ; car les qualités du jeune prince étaient 
généralement appréciées. En France beaucoup de gens, 
même parmi ceux qui s'étaient franchement ralliés au 
nouveau régime, regardèrent cette exécution comme un 
assassinat. On disait hautement que Napoléon avait voulu 
rassurer ce qui restait de jacobins, de montagnards, de 
sans culottes incorrigibles, en élevant entre lui et les Bour- 
bons une barrière de sang. D autres prétendaient que Bona- 
parte avait été trompé, et que la mort du duc d'Enghien 
était en grande partie l'œuvre des royalistes, qui espéraient 
que cet assassinat juridique contribuerait puissamment à 
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amener la réaction qu'ils appelaient de tous leui*s vœux, et 
à laquelle ils travaillaient de toutes leurs forces. 

Ce qui parait certain, c'est qu'il y eut dans cet événe- 
ment plus de fatalité que de mauvais vouloir, et que le ré- 
sultat ne futïavorable à aucun parti, car il augmenta le 
nombre des. ennemis de Napoléon en même temps qu'il 
diminuait pour les Bourbons les chances d'une restaura- 
tion, ainsi que le comprit parfaitement la reine Caroline 
deNaples, qui s'écria en apprenant la mort du prince: 
« Quel malheur! c'était lé seul homme de cœur de la fa- 
mille! i> 

Douze années avaient passé sur la dernière scène de ce 
drame sanglant, lorsque, en 1816, Louis XYIII ordonna 
que le corps du duc d'Enghien serait exhumé, et déposé, 
avec les honneurs dus à son rang, dans la chapelle du châ- 
teau de Vincennes. Voici le procès-verbal rédigé par les 
commissaires désignés pour diriger cette opération : 

« Nous sommes, disent les commissaires, descendus dans 
les fossés, accompagnés des personnes ci->dessus dénom- 
mées, auxquelles s'étaient joints le sieur Godard et le 
nommé Bonnelet. Ces deux derniers nous ont conduits à 
la place qu'ils nous avaient indiquée dans leur déclara- 
tion, au pied du Pavillon de la Reine, et Bonnelet s'est mis 
au nombre des travailleurs. 

« Nous avons cru devoir, pour plus de sûreté, faire dé- 
couvrir le terrain dans une étendue de dix pieds sur douze 
environ ; et au bout d'une heure et demie de travail, la 
fouille étant à peu près à quatre pieds de profondeur, on 
a découvert le pied d'une botte, et dès ce moment nous 
avons été assurés du succès de nos recherches. 

« MM. Héricart de Montplàisir, Delacroix, Guérin et 
Bonnie, médecins, sont descendus dans la fosse, et ont 
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pri^ personnellement la direction des travaux, qui ont été 
continués avec les plus grandes précautions. 

« Après s*étre assurés de la direction dans laquelle le 
corps était posé, ils se sont occupés de. retirer, avec les 
plus grands ménagements et par parcelles, la' terre qui le 
recouvrait. 

a Us ont constaté que le premier objet découvert , le 
pied d'une botte, contenait des ossements qu'ils ont re- 
connus pour être ceux du pied droit, et ils les ont recueillis. 

« Os ont, ensuite, découvert le tiers inférieur des os de 
la jambe à laquelle appartenait le pied. 

a En continuant les travaux, ils ont mis à découvert le 
coude du bras gauche, ce qui leur a fourni un indice de 
plus sur la direction du corps, et leur a fait juger^ d'après 
l'élévation plus grande des pieds, que le corps et la tête 
devaient être plus profondément placés. 

a Ils ont fait creuser sur l'un des côtés de la direction du 
corps, de manière aie pouvoir découvrir ensuite, au-devant 
d'eux, partie par partie. 

« Ils ont d'abord procédé à la recherche de la tète, qu'ils 
ont trouvée brisée. 

« Parmi les fragments, la mâchoire supérieure, entière- 
ment séparée des os de la face, était garnie de douze 
dents. 

« La mftchoire inférieure, fracturée dans sa partie 
moyenne, était partagée en deux et ne présentait plus que 
trois dents. 

<x Dans la terre qui avoisinait les os du crâne; il a été 
trouvé des cheveux. 

« Les médecins ont acquis la certitude que le corps 
était à plat sur le ventre, la tête plus basse que les pieds. 

« Us ont ensuite découvert et enlevé successivement les 
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vertèbres du cou avec une chaîne d'or, Tomoplate gauche, 
le bras et la main gauches; le reste de la colonne \erté- 
brale, Fomoplate droite, le bras droit et la main alongée 
parallèlement au corps ; 

« Le bassin, dont l'os de la hanche gauche présentait, 
au-dessus de la cavité qui reçoit l'os de la cuisse, une frac- 
ture avec une échancrure circulaire ; les os de la cuisse, 
de la jambe et du pied du côté gauche, parfaitement en 
rapport entre eux, mais la cuisse écartée en dehors, et la 
jambe fléchie en dedans sur la cuisse ; 

« Enfin, les os de la cuisse et de la jambe du côté droit. 

« Tous ces ossements étaient complètement privés de 
partiel molles et généralement bien conservés. 

« On a recueilli également des débris de vêtements 
parmi lesquels se trouvent les deux pieds de bottes, et des 
morceaux de la casquette du prince, portant encore Tem* 
preinte d'une balle qui les avait traversés. Ces débris, ainsi 
que la terre recueillie autour du corps, ont été réunis aux 
ossements et placés dans un cercueil de plomb. 

« Au fur et à mesure qu'on procédait à celte opération, 
on a également découvert : 

« 1^ Une chaîne d'or avec son anneau, que M. le che- 
valier Jacques a reconnue pour être celle que le prince 
portait habituellement, et qui, en effet, a été trouvée près 
de ses vertèbres cervicales. Cette chaîne et les petites clefs 
de fer qui accompagnent le cachet d'ai^ent mentiooné 
ci-dessous, avaient été annoncées d'avance par M. le che- 
valier Jacques, le fidèle compagnon d'armes de monsei- 
gneur le duc d'Enghien, qui s'est enfermé avec lui dans la 
citadelle de Strasbourg, et ne s'en est séparé que lorsque 
le prince a été amené à Paris, parce qu'il ne lui a pas été 
permis de le suivre ; 
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« 2^ Une boucle d'oreille, l'autre n a pas été retrouvée ; 

a 3^ Un cachet d'argent, aux armes de Condé, encastré 
dans une aggrégation ferrugineuse fortement oxidée, et 
où on a reconnu une petite clef de fer ou d'acier; 

« 4' Une bourse de maroquin à soufjQet, contenant onze 
pièces d'or et cinq pièces d'ai^ent ou de cuivre ; 

« 5° Soixante^ix pièces d'or, ducats, florins et autres, 
faisant probablement partie de celles qui lui avaient été 
remises par M. le chevalier Jacques, au moment de leur 
séparation, enfermées dans des rouleaux cachetés en cire 
rouge dont on a trouvé quelques fragments. 

« L'exhumation et les recherches terminées, les com- 
missaires et les assistants sont remontés au château, le corps 
porté par des sou&-officiers de la garde royale, escorté 
d'une garde d'honneur et suivi d'un grand concours de 
raiUtaires de tous grades de la garnison du château. » 

CoikspintîoiidelUlet(181t). 

Cependant les philadelphes n'avaient pasété découragés 
par les revers : Oudet mort, Moreau exilé, Malet, comme 
nous l'avons vu plus haut, était redevenu le chef de la so- 
ciété. Une première tentative faite par lui en 1808, lors 
du commencement de la guerre d'Espagne, échoua com- 
plètement; arrêté, ainsi que cinquante-sept de ses com- 
plices, Malet fut enfermé à Vincennes comme prisonnier 
d'Ëtat; mais, malgré cet échec, il redoubla d'ardeur et de 
persévérance. Enfin, au mois d'octobre 1812, Malet et les 
autres conjurés crurent que le moment était venu de frap- 
per un grand coup : Napoléon et son armée, à huit cents 
lieues de Paris, laissaient un champ libre à leurs desseins. 

Malet, à celle épocpie, avait obtenu d'être transféré, pour 
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cause de santé, de la prison où il était détenu, à la maison 
de santé du docteur Belhomme, près de la barrière du 
Trône. Là, il avait fabriqué un sénaius-consuUe destiné à 
être lu aux troupes et aux ministres et grands fonction- 
naires qu'il se proposait d'arrêter. Les signatures apposées 
au bas de cette pièce, et le sceau du Sénat, dont elle était 
revêtue, étaient si parfaitement imités, que le soupçon ne 
pouvait être éveillé. Cette pièce était ainsi conçue : 

Sénat Gonunatenr. 
(Séance du 13 octobre.) 

La séance s'est ouverte à huit heures du soir, sous la 
présidence du sénateur Sieyès. 

Le Sénat réuni s'est fait donner lecture du message qui 
lui annonce la mort de l'empereur Napoléon, qui a eu lieu 
sous les murs de Moscou, le 7 de ce mois. 

Le Sénat, après avoir mûrement délibéré sur un évé- 
nement aussi inattendu, a nommé une commission pour 
aviser, séance tenante, aux moyens de sauver la patrie des 
dangers imminents qui la menacent; et après avoir en* 
tendu le rapport de la commission, a décrété ce qui suit : 

Article 1". Le gouvernement impérial n'ayant pas 
rempli l'espoir de ceux qui en attendaient la paix et le 
bonheur des Français, ce gouvernement et ses institutions 
sont abolis. 

Art. 2. Ceux des grands dignitaires civils et militaires 
qui voudraient user de leurs pouvoirs et de leurs titres pour 
entraver la régénération publique sont mis hors la loi. 

Art. 3. La Légion-d'Honneur est conservée; les croix 
et les grands cordons sont supprimés. 

Les légionnaires ne porteront que le ruban, en attendant 
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4)116 ]egaiiY€rA«oieiit ait déterminé un mode de récompenst 
nationale. 

Abj. 4. U est établi un gouvernement provisoire com- 
posé de quinze membres^ dont les noms suivent : 

MM» le général MoreaUf président ; Carnot, ex-ministre , 
vice-président ; le général Augereau ; Bigonety ex-législa- 
teur; Florent Guyot, ex-législateur; Frochot^ préfet du 
département de la Seine; Destutt^Tracy , sénateur; Joe- 
quemont, ex-tribun; Lambretchs^ sénateur; Montmo^ 
rency {Mathieu) ; Malet^ général ; NoaiUes {Alexis) ; Tru- 
guety vice-^mirdl; Volney^ sénateur; Garat^ sénateur. 

Art. 5. le gouvernement est chargé de veiller à la sûreté 
intérieure et extérieure de TÉtat ; de traiter immédiate- 
ment de la paix avec les puissances belligérantes ; de faire 
cesser les malheurs de l'Espagne ; de rendre à leur indé- 
pendance les peuples de Hollande et d'Italie. 

Art. 6. U fera présenter, le plus tôt possible, un projet 
de constitution à l'acceptation du peuple français, réuni en 
assemblées primaires. 

Art. 7. U sera envoyé une députation au pape Pie VII, 
pour le supplier, au nom de la nation, d'oublier les maux 
qu'il a soufferts, et pour l'inviter à venir à Paris avant de 
retourner à Rome. 

Art. 8. Les ministres cesseront leurs fonctions; ils re- 
mettront leurs portefeuilles à leurs secrétaires généraux. 
Tout acte subséquent de leur part les mettrait hors ta toi. 

Art. 9. Les fonctionnaires publics, civils, judiciaires et 
militaires continueront leurs fonctions; mais tout acte qui 
tendrait à entraver la nouvelle organisation les mettrait 
hors la loi. 

Les art» iO, 11, 12, sont relatifs aux gardes nationales 
et à la garde du nouveau gouvernement. 
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Art. 13. Il est accordé une amnistie générée pour tous 
les délits provenant d'opinions politiques et délits militai- 
res, même de désertion à l'étranger. Tout émigré, déporté 
o« déserteur qui voudra rentrer en France, d'après cette 
disposition, sera seulement tenu de se présenter à la pre- 
mière municipalité frontière pour y faire sa déclaration, 
et recevoir un passe^port pour le lieu qu'il dé^gnera. 

ÂKT. 14. La mise hors la loi, outre les peines corpo- 
relles, entraine la confiscation des propriétés. 

Art. 15. La liberté de la presse est rétablie, sauf la res- 
ponsabilité. 

Art. 16. Le général Lecourbe est nommé commandant 
en chef de l'armée centrale, qui sera assemblée sous Paris, 
au nombre de cinquante mille hommes. 

Art. 17. Le général Malet remplacera le général Hulin 
dans le commandement de la place de Paris , ainsi que de 
la première division militaire. 11 pourra nommer les offi- 
ciers généraux et d'état-major qu'il croira nécessaires pour 
le seconder. 

Il est particulièrement chargé de faire réunir les mem- 
bres du gouvernement provisoire, de les installer, de veil- 
ler à leur sûreté, de prendre toutes les mesures de police 
qui lui paraîtront urgentes, et d'organiser leur garde. 

Il est autorisé à donner des gratifications à ceux des ci- 
toyens et militaires qui le seconderont, et qui se distin- 
gueront, dans cette importante circonstance, par leur dé- 
vouement à la patrie. 

• Il est à cet effet mis à sa disposition une eommede quatre 
mitUanSy à prendre sur la caisse d'amortissement. 

Art. 18. n sera fait une adressa au peuple français et 
aux armées, pour leur faire connaître les motifs qui ont 
détenainé le Sénat à changet* le mode du gouvernement, 
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à les rendre à leurs droits si souvent yiolés, et à les rap- 
peler à leurs devoirs trop longtemps oubliés. U se dévoue 
pour la patrie : ilaFespoir qu'il sera courageusement se- 
condé par les citoyens et par les armées, pour rendre la 
nation à l'indépendance, à la liberté et au bonbeur. 

Art. 19. Le présent sénatus-consulte sera proclamé 
sur-le-champ dans Paris, à la diligence du général Malet, 
et envoyé dans tous les départements et aux armées par 
le gouvernement provisoire. 

Signé Sietès, président ; 
Lanjuinais, Grégoibb, secrétaires. 

Â la suite de cet acte venait un ordre du jour deBialet, 
portant en substance que Napoléon ayant été tué sous' les 
murs de Moscou, et toutes les mesures ayant été prises pour 
sauver les restes de l'armée, le Sénat avait saisi cette cir- 
constance pour secouer la tyrannie sous laquelle la France 
gémissait depuis trop longtemps; qu'il avait étaUi un gou- 
vernement provisoire; qu'en conséquence, les troupes 
devaient se tenir sous les armes dans leurs casernes, prêtes 
à marcher au premier ordre du général Malet, choisi par 
le Sénat pour remplacer, comme gouverneur de Paris, le 
général comte Hulin. 

Une proclamation, rédigée dans le même sens, fut im- 
primée à un grand nombre d'exemplaires. 

Le 23 octobre, après avoir passé la soirée à jouer avec 
le plus grand calme dans la maison de santé^ le général 
Malet et quatre autres détenus, ses complices, parvinrent su 
sortir de cette maison sans être vus; ils se rendirent chez 
un prêtre espagnol, où se trouvaient les uniformes et les 
armes nécessaires. Â deux heures du matin, Malet, en 
grand uniforme, se présenta à la caserne des Hinîmes, 
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accompagne d'un caporal nommé Râteau , dont il avait 
fait son aide-de-camp ; il lut au commandant le sénatus- 
eonsulte, et requit douze cents hommes qui furent mis 
immédiatement à sa disposition ; de là, il se rendit chez 
le chef dé la dixième cohorte de la garde nationale, qui 
mit également cette cohorte à sa disposition. Malet, à la tète 
de ces troupes, se rendit à la prison de la Force, et là, tou- 
jours en vertu du sénatus-consulte dont il donna lecture 
au concierge, il fit mettre en liberté les généraux Guidai 
et Lahory, et un Corse nomme Boccheiampe, tous trois dé- 
tenus depuis longtemps comme prisonniers d'Ëtat. Malet 
divisa alors les troupes sous ses ordres en quatre détache- 
ments; il garda le commandement d'un de ces détache- 
ments; chacun des prisonniers qu'il venait de faire mettre 
en liberté, prit le commandement d'un des trois autres 
détachements. Guidai et Lahory se rendirent au ministère 
de la police générale, oii ils arrêtèrent le duc de Rovigo 
qui avait alors le portefeuille de ce département, et le chef 
de la première division. Dans le même temps, un nommé 
Boutreux arrivait à la préfecture de police, arrêtait et faisait 
conduire à la prison de la Force le préfet, qui était alors 
M. Pasquier, depuis garde-des-sceaux, et aujourd'hui chan- 
celier delà Chambre des pairs. 

De sou côté, Malet, à la tête de cent cinquante hommes, 
se dirigeait vers l'état-major de la place, dans l'intention 
de s'emparer du commandant de la place, qui devait aussi 
être conduit en prison, s'il refusait de signer un ordre du 
jour qui devait faciliter les opérations projetées. Le comte 
Hulin ayant opposé une résistance énergique, et refusant 
positivement d'obéir au prétendu sénatus-consuhe, Malet 
lui tira, à bout portant, un coup de pistolet qui lui brisa 
la mâchoire; puis, croyant l'avoir tué, il se rendit à l'état- 
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à ce qu'on lui voulait ; sinon, que le général Malet était 
revêtu de grands pouvoirs et qu'il devait lui obéir. 

<x Tout ce que dit le commandant est vrai, dit Malet: 
lorsque je suis arrivé près de lui, je Tai trouvé au lit, ma- 
lade ; pendant le peu de temps que j'ai resté là, il a changé 
deux fois de linge , j'ai demandé que l'on fit prendre les 
armes à la cohorte pour lire le sénatus-consulte, l'ordre 
du jour et d'autres actes. Là, il a fait venir l'adjudant- 
major, et lui a dit de faire prendre les armes, de mettre 
la cohorte à ma disposition quand les actes seraient lus. 
Puisque j'avais donné les ordres à M. le commandant de 
faire marcher la cohorte, c'était dans mon ordre écrit, 
M. le commandant se trouvait sous mes ordres, aussi bien 
que si j'avais été un général envoyé par le Sénat : j'en 
jouais le rôle dans ce moment-là ; il devait m'obéir, parce 
que je me serais fait obéir s'il ne l'avait pas fait. » 

Tant que durèrent les débats, Malet saisit avidement 
toutes les occasions de défendre ses co-accusés, en assumant 
sur lui seul la terrible conséquence des faits qu'il recon- 
naît comme constants. 

L'interrogatoire terminé, la parole est donnée aux ac- 
cusés et à leurs défenseurs. 

— Accusé Malet, dit le président, vous avez la parole. 

Malet se lève, et d une voix calme, sans forfanterie et 
sans hésitation , il dit : 

c Un homme qui s'est constitué le défenseur des droits 
de son pays n'a pas besoin de défense : il triomphe ou il 
meurt, » 

Le caporal Râteau est le dernier entendu ; il dit qu'il est 
tombé dans le piège qu'on lui avait tendu. Aussitôt, Malet 
se lève- 

<— Pr6sidf>nt, dit-il, la défense de M. Râteau me regarde 
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plus personnellement que la mienne. M. Râteau est venu 
dans la maison de santé où j'étais, y voir un ami de son 
pays ou bien un parent ; je crois qu'on m'avait dit un pa- 
rent. Je l'ai vu là quatre ou cinq fois : il s'est trouvé une 
circonstance où son ami me dit : Si vous pouvez, tâchez par 
vos connaissances de le faire avancer, vous me rendrez un 
service personnel. La circonstance s'est présentée : sans rien 
dire de mes projets à M. Râteau, je lui ai demandé s'il avait 
bien envie de s'avancer; il me dit que c'était l'envie de 
tous les militaires, et qu'il ne servait que pour cela. Je lui 
dis : Mon ami, l'occasion s'en présentera peut-être, je vous 
lé dirai. Le soir où je l'ai rencontré, je lui ai dit que j'étais 
chargé par le Sénat de mettre à exécution des ordres, et 
que s'il voulait être mon -aide*de-camp, je lui donnerais 
l'avancement que j'avais promis. Il a accepté ; les choses 
s'ensuivirent. Il est venu avec moi dans la maison ; il a mis 
l'uniforme d'aide-de-camp : il ne savait pas venir pour 
autre chose. Voilà la vérité pour Râteau. 

Les débats étant clos, les membres de la commission se 
retirent dans la chambre de leurs délibérations ; ils eu 
sortent à quatre heures du malin, et le prcsidont prononce 
un arrêt qui condamne à la peine de mort Malet, Lahory, 
Guidai, Soulier, Sleenhouver, Borderieux, Piquerel, Le- 
pars, Régnier, Beaumont, Râteau, Rabbe, Boccheiampe, 
et déclare leurs biens confisqués. 

Par le même arrêt, tous les autres accusés sont ac- 
quittés. 

Après le prononcé de l'arrêt, on fait rentrer dans la salle 
d'audience les six condamnés Malet, Rabbe, Soulier, Pi«- 
(pierel, Borderieux et Lefebvre. 

—Vous avez manqué à Thonneur, leur dit le président ; 

36 
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en conséquence, je déclare, au nom de la Légion*d'Hon« 
neur, que vous avez cessé d'en être membres. 

Malet sourit dédaigneusement ; mais il est le seul qui 
continue à se montrer ferme et digne ; tous les autres se 
livrent au plus violent désespoir. Reconduits à la prison, 
ils y furent suivis de près par le greffier qui vint leur don- 
ner lecture de l'arrêt au milieu de la garde assemblée. On 
leur apprit en même temps que l'exécution aurait lieu ce 
même jour, à quatre heures de l'après-midi. 

Dès ce moment, tous les condamnés furent vivement 
sollicités; on leur promit sinon grâce pleine et entière, 
au moins une commutation de peine, dans le cas oii ils 
voudraient livrer le secret de la conspiration, car on ne 
pouvait croire, et il était véritablement incroyable qu'un 
homme comme Malet, privé de sa liberté, manquant d'ar> 
gent, eût à lui seul mis ainsi le gouvernement impérial à 
deux doigts de sa perte. On savait d'ailleurs que Malet, 
bien que prisonnier, avait constamment reçu, par des 
voies inconnues, des nouvelles de la grande*armée, et des 
renseignements de la plus haute importance. Mais Malet 
repoussa toutes les ouvertures qui lui furent faites, et, soit 
que ses compagnons eussent honte de racheter leur vie par 
une perfidie, soit qu'ils ignorassent le secret qu'on leur 
demandait, ce qui est plus probable, ils ne firent aucune 
révélation. 

Vers trois heures de l'après-midi, les treize condamnés 
furent extraits de la prison ; on les fit monter en voiture, 
et on les dirigea, sous une imposante escorte de cavalerie, 
vers la plaine de Grenelle, oii ils devaient être fusillés. Le 
cortège avait déjà parcouru plusieurs rues, lorsqu'un offi- 
cier d'ordonnance le joignit et lui fit faire halte. Cet offi- 
cier était porteur d'un ordre de sursis signé de l'impéra- 
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trice régente, en faveur du colonel Rabbe et du caporal 
Râteau. Ces deux condamnés furent, en conséquence, ra- 
menés à la prison, et les onze autres continuèrent leur 
chemin. 

Le courage et le sang-froid qu'avait montré Malet ne 
l'abandonnèrent pas un seul instant : à la sérénité de son 
visage, au feu de ses regards, on aurait dit un héros qui 
se dévoue volontairement pour le salut commun. Ayant 
aperçu, dans la rue de Grenelle, un groupe d'étudiants qui 
paraissaient profondément attristés, il se pencha par la 
portière ouverte, et leur dit d'une voix forte : « Jeunes 
gens, souvenez-vous du 23 octobre It^ Enfin, le cortège ar- 
riva sur le lieu choisi pour l'exécution. 

Malet refusa de se laisser bander les yeux, et il demanda 
à commander le feu, ce qui lui fut accordé; alors d'un^ 
voix ferme et bien accentuée, il commença : 

« Peloton I portez arme! » 

Les soldats, vivement émus à l'approche de la péripétie 
de ce drame terrible, font le mouvement commandé; mais 
ils l'exécutent mal, et sans ensemble. 

« C'est mauvais! s'écrie Malet. U faut tâcher de vous 
persuader que vous êtes devant l'ennemi Recommen- 
çons cela. . • Au temps ! . . . Portez arme ! » 

Cette fois le mouvement fut plus régulier. 

« C'est moins mal, dit le général, mais ça n'est pas en- 
core bien ; cependant nous nous en contenterons... Atten- 
tion pour le reste, et que vos fusils ne fassent entendre 
qu'un seul coup... Il est bien que vous puissiez voir com- 
ment meurent de braves gens... Attention! » 

Et pendant près d'un quarl-d'heure, Tintrépide général 
continua de la sorte, faisant recommencer jusqu'à trois 
fois le même temps. Peut-être même cela eût-il duré plu^ 
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longtemps, car personne ne songeait à l'interrompre ; mais 
Malet ayant jeté un regard sur ses compagnons d'infortune, 
eai pitié de l'état déplorable dans lequel se trouvaient la 
plupart d'entre eux ; plusieurs s'étaient évanouis, et ce 
n'étaient pas les plus à plaindre; d'autres étaient agités de 
mouvements convulsifs horribles. 

a Et pourtant, dit le général en levant les épaules, il est 
certain que ces gensrlà seraient morts bravement sur le 
champ de bataille! » 

Puis il reprit le commandement, qui cette fois fut rapide^ 
et au mot feu ! dix des condamnés tombèrent pour ne plus 
se relever ; Malet seul resta encore debout pendant quelques 
secondes, bien qu'il eût le corps traversé de plusieurs balles, 
puis il tomba comme les autres, emportant dans la tombe 
le secret de cette incroyable conspiration qui avait été si 
près de changer la face du monde, et dont l'histoire n'of- 
fre pas d'exemple. 

Mais déjà avait commencé cette épouvantable série de 
revers qui devait finir par amener la chute de Napoléon. 

B\éeoti<N) di chevalier de GovsbU (1811). 

Vers la fin de janvier 1814, la plus grande partie de la 
France était envahie, et malgré les victoires de Sainl-Dizier, 
de Brienne et de la Rothières, les alliés continuaient de se 
porter, à marches forcées, sur la capitale. 

Le 3 février. Napoléon arrive à Troyes, et va loger diaus 
iino maison appartenant à un négociant, M. Duchâtel-Ber- 
Ihelin. Les nouvelles qu'il reçoit de Paris sont loin d'être 
rassurantes. Le duc de Rovigo, ministre de la police. Fin- 
Klrujt des sourdes menées tramées contre lui et son gou- 
verne ment au sein même de la capitale: et il est bien forcé 
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de le dire à l'Empereur, ceux qui trahissent ainsi la patrie 
ne sont pas des hommes ayec lesquels il a pu se montrer 
indiffèrent ou sévère, ce sont quelcpies grands dignitaires 
de l'empire et de hauts fonctionnaires dans la maison im- 
périale, tous comblés par lui de faveurs et de richesses. 
Savary nomme les coupables, mais Napoléon se contente 
de répondre à ceux qui penchent pour les moyens répres- 
sifs : ce Que voulez-vous?... Ils sont devenus fous?» 

Trois jours après (le 6) il évacua Troyes pour couper la 
route de Paris à l'ennemi. Les vieilles murailles de l'an- 
ci^me capitale de la Champagne lui ont semblé suffisantes 
pour arrêter les coalisés. L'armée française se porte sur 
Nogent, et les autorités municipales de IVoyes ne tiennent 
leurs portes fermées que le temps nécessaire pour obte- 
nir des Russes la garantie d'une capitulation. Le lende- 
main 7, l'empereur Alexandre y fait son entrée à la tête 
d'un corps de troupes considérable. 

C'est à Nogent que Napoléon reçoit du duc de Vicence, 
son plénipotentiaire au congrès de Châtillon, les condi- 
tions que les étrangers prétendent lui imposer s'il veut ob- 
tenir la paix. Après avoir lu la dépêche, il se renferme dans 
sa chambre. Le prince de Neufchâtel et le duc de Bassano 
peuvent seuls parvenir jusqu'à lui. Ils le pressent de répon- 
dre à la note de son ministre. Il s'y refuse. Ceux-ci unis* 
sent leurs instances et parlent d'accommodement : Napo- 
léon est enfin forcé de s'expliquer. 

— Eh quoi ! leur dit-il avec emportement, voulez-vous 
que j'adhère à un pareil traité? Voulez-vous que je foule 
aux pieds le serment qu'à la face de Dieu et des hommes 
j'ai prononcé à mon couronnement, de maintenir l'inté- 
grité du territoire de la république, de gouverner dans la 
seide vue de l'intérêt et de la gloire du peuple français? 
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Eh bien ! parce que des revers inouïs ont pu m'arracher 
la promesse de renoncer aux conquêtes que j'ai faites, vous 
voulez que j'abandonne aussi celles qui me sont anté- 
rieures! que je viole le dépôt qui m'a été remis de con- 
fiance! que je laisse la France plus étriquée qu'elle ne Ta 
jamais été?... Non ! mille fois non ! ce serait une lâcheté, 
un crime de lèse-nation !... 

Ce premier mouvement passé, il reprit d'un ton plus 
calme : 

— On voudrait me persuader que les Bourbons comptent 
sur les alliés pour remonter sur le trône qu'ils ont pros- 
titué; je n'en crois rien. Ils sont ruinés dans l'esprit de la 
nation. Aux yeux de la France ils ont cessé d'être Français. 
Ils se sont proscrits eux-mêmes. Quelques vieilles têtes à 
perruque y rêvent encore. Ce ne peut être qu'un petit 
nombre d'hommes arrogants et vains dont les prétentions 
sont aussi ridicules qu'absurdes. Au surplus, malheur à 
ceux qui essaieraient de rappeler cette famille au moyen 
des étrangers et des ennemis de la patrie ! Pour eux, je 
serais sans miséricorde! Mais non, Savary et ses gens se 
trompent : ils sont devenus fous, vous dis-je!... 

Napoléon n'ayant pas voulu donner de nouveaux pou- 
voirs au duc de Yicence, le congrès de Châtillon avait été 
rompu : c'était ce que voulaient les alliés; mais le ministre 
de la police et ses agents ne se trompaient pas. A mesure 
que les alliés s'étaient avancés en France, le parti des Bour- 
bons, tout faible qu'il était, cherchait par tous les moyens 
possibles à réveiller le souvenir de cette vieille dynastie, 
et, àTroyes, deux royalistes* le marquis deVidranges et le 
chevalier de Gouault, anciens émigrés, firent une tentative 
en faveur delà légitimité. 

Le roi de Prusse avait rejoint l'empereur Alexandre ; le 
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marquis de Vidranges se rend chez le prince héréditaire de 
Wurtemberg et le prie de lui donner quelques renseigne- 
ments sur les intentions futures dés puissances étrangères 
concernant le rétablissement de la famille des Bourbons. 
Le prince élude la question, M. de Yidranges insiste : 

— Eh ! Monsieur, lui dit celui-ci, comment nous pro* 
noncerions-nous pour les Bourbons? Dans aucune des 
villes que nous avons traversées il n'en a été dit mot. Les 
puissances coalisées ont résolu de ne prendre aucune ini- 
tiative dans le choix du nouveau souverain en France. Si 
vous croyez que les Bourbons aient des partisans à Troyes, 
donnez l'impulsion : cela fera peut-être un bon effet. 

Le marquis répond qu'il ne peut être sûr d'un mouve- 
ment. Le prince le congédie avec politesse, mais sans pren- 
dre avec lui aucune espèce d'engagement. 

Les deux émigrés ne perdent pas courage, et s'adressent 
au comte de Rochechouart, officier supérieur d'état-major 
dans l'armée russe, et à un adjudant^général, ancien aide- 
de-camp de Moreau qu'en la même qualité, l'empereur 
Alexandre a attaché à sa personne l'année précédente. 

Le comte de Rochechouart dit au marquis : « Il est 
temps de se prononcer. Dans plusieurs villes, dans nombre 
de châteaux, les anciens chevaliers de Saint-Louis ont re- 
pris leur croix, et le peuple, dans quelques cantons, a déjà 
arboré la cocarde blanche. » 

Aussitôt, MM. de Yidranges et de Gouault attachent à 
leur boutonnière la croix de Saint-Louis, et parcourent les 
rues de la ville avec une cocarde blanche à leur chapeau. 
Un comité royaliste s'improvise; il rédige, en faveur de 
Louis XYIII, une proclamation que M. de Yidranges fait 
imprimer, distribuer et placarder; puis, par l'entremise 
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du feld-maréchal Barclay de ToUy, ce comité obtient une 

audience de Feiupereur Alexandre. 

Le 11 février, à midi, une députation composée de 
MM. de Yidranges, de Gouault, de Richemond, de Mon* 
taigu, Mangin de Salabert, Gueion, Delacourt, Bureau et 
Picard, se rend chez le czar; et là, le marquisde Yidranges 
prenant encore la parole : 

— Sire, dit-il à l'autocrate, organe de la plupart des 
honnêtes gens de la ville de Troyes (c'était alors le mot à la 
mode), nous venons mettre aux genoux de Yotre Majesté 
impériale, Thommage du plus profond respect, et la sup- 
plier d'agréer les vœux que nous formons tous pour le ré- 
tablissement de la maison de Bourbon sur le trône de 
France. 

— Messieurs, répond Alexandre, je vous vois avec plaisir. 
Je vous sais gré de votre démarche ; mais je la crois un 
peu prématurée. Les chances de la guerre sont incer- 
taines; je serais fâché de voir des hommes tels que vous 
compromis et peut-être sacrifiés. Nous ne venons pas pour 
imposer nous-mêmes un roi à la France; nous voulons 
connaître ses intentions : elle seule se prononcera. 

— Mais, sire, tant qu'elle sera sous le couteau, répliqua 
le marquis, elle n'osera se prononcer en faveur de son 
souverain légitime. Non ! jamais, tant que Bonaparte aura 
Tautorité, un coin de l'Europe ne sera tranquille. 

— C'est pour cela qu'il faut le battre! le battre ! le bat- 
tre ! répondit le czar en appuyant fortement sur chaque 
mot. 

Puis Alexandre, ayant ainsi éludé la question relative à 
la restauration, changea d'entretien, et parla des hôpitaux 
et des besoins de la ville. Le marquis de Yidranges, peu 
satisfait, quitta Troyes et se rendit auprès du comte d'Ar- 
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tois, dont il avait appris l'arrivée à Bâle. Là, il lui exposa 
Tétat des choses en France, et lui rapporta les réponses du. 
prince de Wurtemberg et de l'empereur Alexandre; mais 
ce dernier semblait avoir prévu les événements : les mer- 
veilleuses victoires de Champ-Âubert, de Montmirail et de 
Montereau ramenèrent Napoléon et son armée devant 
Troyes le 23 février. En arrivant, on trouva les portes de 
la ville barricadées et défendues par les Russes, qui n'avaient 
pas encore eu le temps de battre en retraite. 

Le combat s'engagea ; mais voulant épargner la ville. 
Napoléon fit suspendre l'attaque dès que la nuit fut venue, 
et il se retira dans une maison du faubourg des Noues. 
Les Russes profitèrent de cette espèce de trêve pour se re- 
tirer par le faubourg de la route de Paris, qu'ils saccagè- 
rent de fond en comble. Plusieurs villages brûlaient autour 
de la ville ; l'horizon n'était éclairé de toutes parts que par 
le feu des bivouacs et la lueur des incendies. L'empereur 
contemplait d'un regard morne ce désolant tableau, et on 
l'entendit en ce moment déplorer les malheurs que la 
guerre entraîne. 

— Et tout cela n'est riçn encore, disait-il ; quand une 
fois les torches de la guerre civile sont allumées, les chefs 
militaires ne sont plusx}ue des moyens de victoire : c'est la 
fouie qui gouverne. 

Le jour paraît enfin. Napoléon entre dans la ville ; pour 
gagner le logement qui lui a été préparé, il a peine à tra- 
verser la foule qui s'est portée à sa rencontre et qui se 
presse autour de lui. On l'accueille avec les plus vives accla- 
mations; cependant, au milieu de cet enthousiasme, le 
peuple élève des plaintes. On lui parle de trcntres!... Les 
habitants de Troyes venaient de passer dix-sept jours sous 
le joug des Prussiens et des Russes. Le peuple, exaspéré 
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par les violences et les bufldîliatiaiifi que les élnuq^rs lui 
OQt fait subir, n'avait vu qu'avec iadigoatioa les tentatîyes 
de MM. de Vidranges et de Gouault. H avait hautement 
désavoué la proclamation royaliste que ces derniers aivaient 
affichée, et, pour éclater, sa colère n'avait attendu que le 
départ des étrangers. Forcé de s'arrêter à chaque pas, 
Napoléon apprend ainsi^ du haut de son cheval et de la 
bouche d'habitants honorables, le sujet du mécontente- 
ment général. Il promet de faire prompte et sévère justice 
des coupables, et à peine est-il descendu à son logement, 
qu'il ordonne de convoquer un conseil de guerre, et fait 
mander le commissaire de police de la ville. 

La tentative de MM. de Vidranges et de Gouault se rat- 
tachait aux menées secrètes à l'aide desquelles les partisans 
des Bourbons voulaient rappeler à la fois sur cette famille 
l'attention des Français et des souverains alliés. De tous 
côtés, les intrigues des agents royalistes avaient pris un 
caractère de plus en plus grave. Cette fois, les faits étaient 
trop évidents pour que Napoléon ne voulût pas les recon- 
naître. Le comte d'Artois était en Franche-Comté, et ses 
fils s'étaient montréssur les frontières opposées ; Louis X VllI 
lui-même était parvenu à faire circuler mystérieusement 
dans Paris une Adresse aux bons Phmçais^ dans laquelle il 
avait habilement jeté une foule de promesses ; enfin une 
réaction d'opinion se manifestait dans beaucoup de loca- 
lités du Midi, entre autres à Bordeaux. Telle était la subs- 
tance du dernier rapport que le duc de Rovigo adressait à 
l'empereur. Cet état de choses ne pouvait qu'aggraver Faf- 
faire des royalistes de Troyes. 

On vint prévenir Napoléon que le oommissaîre de pofiœ 
qu'il avait mandé était arrivé : on l'introdiBsit. 

— Monsieur, lui dit l'empereur d'un ton bref, vow avez 
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dans votre ville huit personnes qui se sont promenées pu« 
bliquement avec ia croix de Saint-Louis et une cocarde 
blanche à leur chapeau? 

-*• Pardon , sire, maÎ8 je crains que Votre Majesté n'ait été 
mal informée : il n'y en a eu que deux. 

•*- Quelles sont-elles?... leurs noms? 

— D'anciens nobles, sire : MM. le marquis de Vidranges 
et le chevalier de Gouault. 

— Leur moralité? 

^ ie puis attester à Votre Majesté que je n'en ai jamais 
ententu dire que du bien. 

— C'est possible ; mais je vous charge de les arrclcr 
sur*-le-champ. 

Le commissaire de police s'inclina et sortit. 

Napoléon s'adressa alors à Berlhier : 

— Monsieur le major-général, lui dit-il, voyez si le con- 
seil de guerre s'est constitué : vous ferez immédiatement 
traduire devant lui les deux individus, les deux mauvais 
Français^ reprit-il, que ce commissaire vient de signaler : 
ils serviront d'exemple ! Vous, baron Fain, placez-vous à 
cette table et écrivez ce que je vais vous dicter ; c'est un 
décret. 

Le premier secrétaire du cabinet prit la plume, et l'em- 
pereur, après s'être promené silencieusement quelque 
temps, se croisa les mains sur le dos et répéta : 

— Écrivez ! 

<x I^APOLÉON, par la grâce de Dieu, etc< ; 

tt Article 1^. Il sera dressé une liste des Français qui, 
« étant au service des puissajices coalisées, ont accompagné 
les armées ennemies dans Tin vasion du territoire de Tcm- 
^ pire, depuis le 20 décembre 1813. Us seront jugés, con- 
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a damnés aux peines portées par les lois^ et leurs biens 
« seront confisqués au profit du domaine de l'État. 

« Art. 2. Tout Français qui aura porté les signes ou 
« les décorations de l'ancienne dynastie, sera déclaré traî- 

« tre à la patrie (Soulignez traître à la patrie j ajouta 

a Napoléon); et, comme tel, jugé par une commission 
c( militaire et condamné à mort. Ses biens seront confis- 
« qués au profit du domaine de l'État. Le tout conformé- 
ce ment aux lois existantes. 

a Fait et donné à notre quartier-général de Troyes, le 
« 24 février 1814. » 

— Faites faire une expédition que je signerai, reprit 
Napoléon ; vous l'enverrez ensuite à Paris par l'estafette, 
afin que ce décret soit inséré au Moniteur le plus tôt pos- 
sible. 

Puis Napoléon mande un de ses aides-de-camp, M. de 
Flahaut ; il lui remet les instructions écrites d'avance, et, 
à la suite d'un entretien, l'envoie à Bar-sur- Aube, oii les 
alliés ont établi leur quartier-général. Enfin, harassé de 
fatigue, lui-même se retire dans son appartement pour 
prendre un peu de repos. 

Pendant ce temps, le malheureux Gouault est resté à 
Troyes; il a rejeté le conseil de ses amis, qui l'ont conjuré 
de fuir; rien n'a pu le décider à s'éloigner de sa femme. 
Il a même espéré que l'empereur, par politique, ne l'in- 
quiéterait pas, afin de ne pas faire connaître à la France 
qu'il existait un parti qui s'était déjà prononcé en faveur 
des Bourbons. Mais des gendarmes se présentent bientôt à 
son domicile. Il se livre à eux ; il est conduit à l'hôtel de 
ville, où la commission militaire s'est réunie : elle pro- 
cède immédiatement à son jugement. Une heure s'est à 
peine écoulée, qu'il est condamné à mort. 



\ 
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Il est onze heures du soir ; la famille deGouault, désolée, 
se présente au logement de l'empereur pour implorer la 
grâce du condamné. Napoléon n'a jamais su résister à de 
telles demandes : de nombreux actes de clémence ont de 
tout temps attesté sa générosité. Mais, celte fois, bien dé- 
terminé à ne pas se laisser fléchir, il a \oulu prendre des 
précautions contre lui-même et n'a rien trouvé de mieux 
que de s'enfermer dans sa chambre à coucher, et de ne ré- 
pondre à aucun de ses serviteurs. 

Cependant l'écuyer de service, M. de Mesgrigny, qui 
est Champenois, veut servir ses compatriotes : tous les of- 
ficiers de la maison impériale le secondent ; mais Napoléon 
ne se laisse pas approcher. Toutefois, le lendemain, bien 
avant le jour, à peine est-il éveillé, que la supplique de la 
famille de l'infortuné Gouault est placée tout ouverte devant 
ses yeux. Il la prend, la lit, et s'adressant au major-général 
qui assiste à son lever, il lui demande une plume en même 
temps qu'il ajoute : 

— Il doit être encore temps de sauver ce malheureux? 
Le prince.de Neufchâtel consulte sa montre. 

— Sire, répond-il tristement, il est six heures et un 
quart, la sentence doit être exécutée. 

— Eh quoi ! déjà? s'écrie vivement Napoléon ; il faut du 
moins s'en assurer. Allons, vite, qu'on dépêche quelqu'un 
à l'état-major. 

Un officier d'ordonnance y court. 

Â six heures moins un quart, le condamné était sorti de 
l'hôtel de ville , accompagné d'un chanoine de la cathé- 
drale qu'il avait fait appeler pendant la nuit, et escorté de 
gendarmes. Il portait sur sa poitrine un écriteau avec ces 
mots ; Traître à la patrie^ tracés en gros caractères et qu'on 
lisait à la lueur des flambeaux. Le lugubre cortège s'était 
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dirigé verB lo lie» destiné aux exécutions criminelles. Là, 
on avait voulu bander les yeux au patient; il avait refusé. 

— ie saurai mourir pour mon roi I avait-il dit à l'adju- 
dant chargé de présider à l'exécution, et il avait donné le 
signal de tirer en s'écriant : Vive Louis XVllI ! 

L'officier d'ordonnancci qui avait fait vainement toute 
diligence, revint au logement impérial* 

— Eb bien ! Monsieur? lui demanda Napoléon^ qui pen- 
dant sa courte absence avait été en proie à une extrême 
agitation. 

— Sire, trop tard I répond celuî-<ù d'un air eoastemé. 

— Trop tard! trop tard!... répète plusieurs fois rem«* 
pereur en se promenaat à grands pas. 

Puis, jetant autour de lui des regards courroucés, il 
ajoute : 

— U semble que ce soit un parti pris : il est des ordres 
qu'on se hâte toujours trop d'exécuter, tandis qu'il ea est 
d'autres dont je ne puis jamais obtenir l'acoomplissemaDll 

Il demeura encore quelques instants enfoncé dans ses 
réflexions; puis il releva vivement la tète, et il s'écria : 

— Après tout^ la loi le condamnait! 
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PRÉS l'exil de Napoléon à Ttle d*Elbe, 
les merveilles de son retour, et le 
douloureux désastre de Waterloo, 
la France, chancelante, frappée au 
Icœur, semblait résignée; blessée 
[dans ses çlus chères affections, elle 
espérait au moins la tranquillité 
intérieure , bien faible compensation à tant et de si cruels 
n:aux. Ce dernier espoir fut déçu. 

Louis XVIII était à peine remonté sur le trône, d'où , 
de son aveu même, ses fautes l'avaient précipité, qu'une 
réaction terrible commença à se faire sentir. La première 
victime de celle ré:irti()n fui le général Labédoyère. 
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Condamnation et exécution de Labédoyère (1815). 

Né à Paris en 1786, Charles-Angélique-François Hu- 
chet de Labédoyère avait embrassé de bonnne heure la car- 
rière des armes; il devint bientôt aide-de-camp du prince 
Eugène, vice-roi d'Italie, avancement rapide qu'il ne devait 
pas à la faveur, mais bien au courage et aux talents mili- 
taires dont il avait fait preuve dans toutes les occasions 
qui s'étaient présentées. Son dévouement à Napoléon et à 
la famille impériale était grand sans doute; son âme ar- 
dente, accessible à tous les sentiments nobles, avait été 
affectée des revers de nos armes et de la déchéance de 
Thomme qu'il avait glorieusement servi ; cependant, après 
les événements de ï 81 4, il n'avait pas cru devoir briser 
son épée si jeune encore, et Louis XVIII, appréciant ses 
qualités, l'avait nommé, dès les premiers jours de la res- 
l^uration, colonel du 7® régiment d'infanterie de ligne, et 
chevalier de Saint-Louis. 

Lors du débarquement de Napoléon au golfe Juan, le 
colonel Labédoyère, qui était en garnison à Chambéry 
avec son régiment, reçut l'ordre de se rendre à Grenoble, 
afin de s'opposer à la marche de l'empereur. Il était alors 
sous les ordres du générai Devilliers, qui rendit compte ainsi 
des événements qui s'accomplirent à cette époque : 

« Dans la nuit du 5 au 6 mars, je reçus de M. le lieute- 
nant général commandant à Grenoble la 7* division mili- 
taire Tordre de me rendre près de lui avec ma brigade. Je 
partis le G au malin de Chambéry, ayant sous mes ordres 
quatre bataillons, deux du 7* et deux du il® de ligne, com- 
mandés, ceux-ci par le colonel Durand, et ceux-là par le 
colonel Labédoyère. Arrivé le mardi 7, à onze heures du 
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matin, à Grenoble, je fis mettre ma brigade en bataille. 
Le général Marchant la passa en revue. Les officiers se 
formèrent en cercle, et on lut une proclamation dans les 
intérêts du gouvernement royal. Les officiers retournèrent 
à leur poste. On fit distribuer de Teau-de-vie, et je reçus 
ordre de placer mes troupes sur le rempart qui fait face à 
la route de Gap, par où on présumait que Bonaparte de- 
vait arriver. Après avoir obtempéré à cette invitation, je^ 
retournai chez le commandant de la division, et je m'y 
trouvais encore, lorsque j'entendis du bruit sur le rempart. 
Je sortis, et Ton m'apprit que le 7® de ligne quittait la 
ville. Je me rendis sur le rempart, et j'aperçus effective- 
ment le V de ligne sur la route de Gap, qui criait vive 
t empereur 1 Je sortis à pied de la ville, et je rattrapai sur 
la route une centaine d'hommes commandés par un capi- 
taine, auquel j'ordonnai de rentrer, ce qu'il fit. Je trouvai 
sur la route le cheval du colonel Labédoyère; je le montai, 
et j'allai au galop rejoindre ce colonel. Lorsque je l'eus 
atteint, je mis pied à terre ; je lui dis : où il allait^ ce qu'il 
faisaity qu'il se déshonorait^ et je le sommai de rentrer. Il 
n'eut aucun égard à toutes mes observations, et me répon- 
dit qu'il allait rejoindre l empereur. Je le quittai, et je 
revins à pied à Grenoble. Je dois dire que j'engageai les 
grenadiers qui étaient à la tête de revenir et de rentrer 
avec moi dans la ville ; mais ils ne me répondirent pas. 
Le soir, au moment où Napoléon Bonaparte allait entrer, 
je reçus ordre de retourner à Chambéry avec le H *^ de 
ligne. Nous quittâmes la ville ensemble, et à une ou deux 
lieues de Grenoble, je devançai le régiment ; mais il arriva 
le surlendemain à Chambéry, où j'étais arrivé depuis 
vingt-quatre heures. Voilà tout ce que j'ai à dire. Je dois 
cependant encore déclarer que, lorsque j'eus atteint la 

38 
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ville un parti puissant et prêt à agir pour opérer une ré- 
volution nouvelle ; on afiGu*ma même que l'agent chargé 
de cette odieuse mission ne l'avait pas quitté un seul mo- 
ment; qu'il était arrivé avec lui à Paris dans la même di- 
ligence, et l'avait suivi jusque dans la maison où il avait été 
chercher une retraite. Cette maison était celle de madame 
Fontery, amie intime de madame de Labédoyère. 

'Quoi qu'il en soit, Labédoyère, arrivé à Paris le 2 août, 
à huit heures du matin, était arrêté le même jour à sis 
heures du soir, et après un semblant d'instruction, ren- 
voyé devant un conseil de guerre. Tant de précipitation 
semble annoncer, en effet, que tout était préparé, et qu'on 
attendait le malheureux général. 

Le 14 août, douze jours après son arrestation, Labé- 
doyère comparut devant le deuxième conseil de guerre^ 
comme accusé de trahison, de rébellion et d'embauchage. 
Il répondit avec beaucoup de calme et de sang-froid aux 
questions que lui adressa le président. Quelques témoins 
entendus ensuite rapportent les faits accomplis à Grenoble 
avec plus ou moins d'exactitude ; puis le chef de bataillon 
Viotli, faisant fonctions de rapporteur, prend la parole : 

« Messieurs, dit-il, M. le colonel Labédoyère est accusé 
de trahison, de rébelUon et d'embauchage. Les actes qu'on 
lui reproche tiennent le premier rang parmi les crimes 
qui ont çrivè^ momentanément la France de son roi, occa- 
sionné l'envahissement de notre pays, placé le royaume 
au bord d'un précipice que l'œil le plus pénétrant ne peut 
encore mesurer : attentat envers le monarque, attentat 
envers la nation, oubli de serments solennels, mépris de 
devoirs sacrés, tous ces caractères semblent appartenir à 
la conduite de l'ofGcier traduit devant vous. 

« Les faits sur lesquels est basée l'accusation portée 
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contre le prévenu Labédoyère, peu nombreux mais notoi- 
res, ne comportent ni incertitudes ni dénégations. Envi- 
sagés dans leur rapport avec la discipline de l'armée, seul 
aspect sous lequel un conseil de guerre puisse être appelé 
à les examiner 9 ils présentent chacun une violation mani- 
feste des lois militaires. L'issue de ce procès ne saurait 
donc être douteuse : néanmoins*, rattachant sa cause à des 
considérations poU tiques ou morales, l'accusé semble espé- 
rer échapper à un jugement de condamnation. Vous avez 
déjà pesé tous les moyens de défense qu'il fait valoir : ce 
sera donc seulement pour ne rien omettre des fonctions 
de notre ministère, qu'à la suite de l'exposé succinct ;des 
charges, je rappellerai et discuterai les diverses allégations 
de l'accusé. » ;; , 

Ici, le rapporteur entre dans Texamen des faits: puis il 
termine ainsi : 

« Si la trahison du colonel Labédoyère n'eût pointl'eu 
de suites désastreuses, et que le reste de, la force armée 
eût repoussé Napoléon Bonaparte, doùterait-OH de ta eul- 
pabihté de raccuséî hésiterait-on à le punir? Non, Messieurs. 
Eh quoi! parce que la conduite du colonel Labédoyère a 
été d'un aussi funeste exemple, cej officier serait renvoyé 
absous! Ne perdons pas de vue les règles que trace notre 
législation : point de discipline, point d'armée. 

<c Nos lois veulent, dans le procès intenté au colonel 
Labédoyère, que nous fassions cette unique question : Y 
a-t-il trahison, y a-t-il rébellion, dans le cas où un officier 
supérieur désobéit de son propre mouvement aux ordres 
qu'il a reçus, et protège une invasion à main armée, dont 
le résultat doit être de renverser le prince et son gouverne- 
ment? L'accusé lui-même répondra affirmativement à 
cette question. 
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c Je conclij» à ce que Charles-Angélique Huchet de La- 
bédoyère, colonel du T régiment d'infanterie de ligne, 
officier de la Légion^'Honneur et chevalier de la Cou- 
fonne--de*Fer, soit déclaré coupable de trahison et de ré- 
bellion, et dégradé préalablement à l'exécution du juge- 
ment. » 

Bien qu'étant assisté d'un conseil, M**Bexon, Labédoyère 
voulut se défendre lui-même ; il se lève et d'une voix ferme 
il dit : 

« Messieurs, si dans cette fatale journée ma vie seule 
avait été compromise, je m'abandonnerais à l'idée encoura- 
geante que celui qui a conduit quelquefois de braves gens 
à la mort, saurait y marcher lui-même en brave homme, 
et je ne vous retiendrais pas. Mais mon honneur est atta- 
qué autant que ma vie , et je dois d'autant plus le défendre 
qu'il n'appartient pas à moi seul. Une femme, modèle de 
tohtes les vertus, a droit de m'en demander compte : mon 
fils, au moment où la raison viendra l'éclairer, devra-t-il 
rougir de son héritage î Je me sens la force de résister aux 
coups les plus terribles, si je puis dire : C honneur est intact. 

d J'ai pu me tromper sur les véritables intérêts de la 
France ; j'ai pu être égaré par des illusions, par des souve- 
nirs, par de fausses idées d'honneur ; il est possible que 
l'amour de la patrie ait donné à mon cœur un langage chi- 
mérique. 

a Mais la grandeur des sacrifices que j'ai faits, en m'ex- 
posant à rompre les liens les plus chers, prouve qu'il n'en- 
trait dans ma conduite aucun motif d'intérêt personnel. 

41 Je n*ai ni l'intention ni la possibilité de nier des faits 
publics et notoires; mais je proteste que je n'ai trempé 
dans aucun complot qui ait précédé le retour de Bona- 
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parte ; je suis même convaincu qu'il n'a point existé de 
conspiration pour ramener Bonaparte de Tile d'Elbe. 

« Quand je reçus du roi le commandement du V régi- 
ment de ligne, je ne croyais pas que l'ex-empereur pût ja« 
mais revenir en France. Je ne voulais m'occuper que de 
mes devoirs militaires ; je voulais surtout m'attacher à in- 
spirer à mes soldats un esprit de corps. Je n'aurs^is jamais 
essayé de faire oublier à ces soldats, que j'étais fier do 
commander, le guerrier qui tant de fois les avait conduits 
à la victoire ; mais je connaissais iiussi le nom et les ex- 
ploits des grands hommes qui ont illustré la maison des 
Bourbons, et je me serais fait un devoir et un plaisir de le 
leur apprendre*. • 

a Mais, par une déplorable fatalité, les espérances qu'on 
avait conçues ne tardèrent pas à se di8sij)er en partie. Les 
intentions du roi étaient pures ; mais des torts graves, des 
fautes nombreuses, de funestes imprudences refroidirent 
les esprits et excitèrent un mécontentement général. •• >* 

Id l'accusé est interrompu par le président, qui s'écrie : 

« Quel que soit le motif qui l'a fait commettre, un crime 
est toujours un crime. Vous êtes accusé de trahison et de 
rébellion. Qu'opposez-vous aux déclarations des témoins? 

« — Comment voulez-vous, répond Làbédoyère, que je 
combatte des faits notoires, que je désavoue des actions 
publiques? Je il'en ai jamais conçu l'idée^ et puisqu'il est 
inutile d'entrer dans l'examen des causes politiques qui 
m'ont poussé à la démarche dont je réponds devant vous, 
je dds me borner à Taveu d'une erreur ; et je le confesse 
avec douleur^ en jetant les yeux sur ma patrie, mon tort 
est d'avoir méconnu les intentions du roi, et son retour a 
bien dessillé mes y euXà.. » 
Après cette défense qui produisit la plus vive sensation, 
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l'accusé fut reconduit en prison, et le conseil se retira dans 
la chambre de ses délibérations; il en sortit deux heures 
et demie après, rapportant une réponse affirmative sur les 
questions de trahison et de rébellion, d'après laquelle 
Labédoyère fut condamné à la peine de mort. 

Le colonel s'étant pourvu en révision, l'affaire se pré- 
senta de nouveau devant le conseil de révision le 19 du 
même mois. Cette fois, l'accusé était assisté de trois avo- 
cats, M"' Mauguin, de Joly et Brochet-Ferrières, qui s'ef- 
forcèrent de démontrer, l'incompétence des conseils de 
guerre, ce qui n'empêcha pas le conseil de confirmer le 
jugement à l'unanimité. 

Le colonel entendit la lecture de ce jugement sans que 
sa fermeté se démentit, et il ne montra pas plus d'émotion 
lorsqu'on lui annonça que l'exécution devait avoir lieu le 
jour même à six heures du soir. 

Madame de Labédoyère, instruite de ce jugement, cou- 
rut aux Tuileries, et se jeta aux pieds du roi au moment 
où il se disposait à monter en voiture, en lui demandant 
la grâce de son mari. Louis XVIII répondit froidement 
que si le colonel n'avait offensé que lui, sa grâce lui serait 
accordée sans difficulté ; mais que la France entière récla- 
mait la punition de l'homme qui avait attiré sur elle tous 
les maux de la guerre. 

A six heures, l'infortuné colonel fut conduit à la plaine 
de Grenelle, sous l'escorte d'un nombreux détachement 
de gendarmerie. Arrivé au lieu destiné à l'exécution, il 
s'agenouilla devant le prêtre qui l'avait accompagné et lui 
demanda sa bénédiction. Puis, se relevant vivement, il jeta 
son chapeau, ôta sa cravate qu'il présenta au sous-officier 
qui devait commander le feu, en le priant de la garder comme 
un souvenir, et s'avançant vers les vétérans dont les fusils 
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Tenaient de s'abaisser au commandement en joue ^ il s'écria 
en découvrant sa poitrine: «Tirez, mes amis, et ne me 
manquez pas 1 » Presque au même instant, l'explosion se 
fit entendre... • Labédoyère avait vécu. 

C'était là la continuation de cette horrible réaction qui 
avait commencé par les assassinats du Midi, où le maréchal 
Brune, le général Ramel et tant d'autres braves soldats, 
éprouvés au feu de cent batailles, étaient tombés sous les 
poignards des Yerdets, de ces hideux assassins dont quel- 
ques-uns sont restés horriblement fameux dans l'histoire 
de cette époque, comme les Quatre-TaiUons, les Gaillardy, 
les Baquet, les Pengeal, les Verdier, les d'Ossone, les Car- 
rière, les Ànglaret, monstres qui ne le cédaient en cruauté 
à aucun des plus féroces proconsuls du temps de la ter- 
reur, et dont rimpunité fut un des plus horribles scandales 
de la Restauration. 

Au jeune, brave et infortuné général de Labédoyère de- 
vaient bientôt succéder les frères Faucher, dont la condam- 
nation n'avait pas seulement l'ombre d'un prétexte ; puis 
devait tomber sous les mêmes coups le plus grand capitaine 
des temps modernes après Napoléon ; celui que ce grand 
homme avait fait prince, et qu'il se plaisait à appeler le 
brave des braves, le maréchal Ney ! C'était avec du sang 
que la branche aînée des Eiourbons voulait effacer ses fautes 
et elle versait celui des plus illustres citoyens, comme si 
elle eût pu en même temps efiEaicer leurs noms et leurs 
hauts faits de l'histoire et du souvenir des peuples ! Mais 
les noms de Ney et de Labédoyère n'avaient pas besoin 
d'être accolés au titre de prince ou de comte pour aller à 
la postérité. Et qui se souviendrait de Louis XYIII s'il 
n'avait été roi? 
Mais au moins la condamnation de ces illustres victimes 

39 
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avait un prétexte; Tassassinat jaridiqae des frères Faucher 
n'en eut point; il n'eut d'autres bases (jue la calomnie et 
le mensonge. 

(MiBiiliMi et exéettim fo frères fnAet (18IS). 

César et Constantin Faucher, frères jumeaut, étaient 
nés à la Réole, le 12 septembre 1760; ils étaient d'une 
ressemblance si parfaite, qu'elle trompait quelquefois leurs 
parents eux-mêmes. Ils reçurent une éducation distinguée, 
et, devenus hommes, ils joignirent toutes les qualités du 
cœur aux agréments d'un esprit cultivé. 

Au commencement de la révolution, César Faucher fut 
nommé président de l'administration du district de la 
Réole, en même temps que Constantin devenait commis- 
saire du roi et chef de la municipalité de la même tille. 

En 1793, alors que les échafauds commençaient à en- 
sanglanter laFrance, les deux frères se firent soldats. Leurs 
talents, leur conduite et leur courage les firent prompte^ 
ment remarquer : ils furent faits généraux de brigade en 
même temps, après^ avoir parcouru rai^dement ensemble 
les autres grades* 

Le 26 novembre 1793, les deux frères furent suspendus 
de leurs fonctions; on les accusait d'avoir &it partie du 
comité autrichien. Arrêtés à Sainl-Maixent, où ils se troa- 
vaient alors, on les conduisit à RocheforL Là, ils furent 
traduits devant le tribunal révolutionnaire et condamnés 
à la peine de mort« Us allaient être exécutés; déjà l'un 
d'eux montait les degrés de l'échafaud, lorsque le repré- 
sentant du peuple Léquinio ordonna qu'il fût sur»s à celte 
exécution. Leur jugement, révisé peu de temps après, fat 
oassé. 
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En 1795, César et Coastantin étaient attachés, en qua«* 
lité de généraux de brigade, à l'armée de Rhin-et-MoBéUe; 
mais bientôt de nombreuses et graves blessures les (obli«* 
gèrent à quitter la service^ et ils retournèrent à la Réole, 
où, plus tard, Constantin fut nommé sou»-préfet et César 
membre du conseil général du département de la Gironde* 

Lorsqu'en 1814, les armées étrangères eurent mis le 
pied sur le sol de la France, les deux frères redemandèrent 
du service ; mais leurs ofTres ne lurent point acceptées. Au 
mois de décembre de la même année, ils se rendirent à 
Paris. Ils y étaient encore le 20 mars. Les espérances de 
liberté données par Napoléon leur firent désirer de servir 
la patrie. César fut nommé représentant par le collège 
électoral de la Réole, et Constantin élu maire de cette 
ville. Ce dernier siégea constamment à côté de son frère à 
la chambre des représentants. Tousdeut furent chargés de 
porter une adresse au pied du trône. Le 14 juin, ils furent 
nommés chevaliers de la Légion-d'Honneur et maréchaux - 
de camp à l'armée des Pyrénées^-Occidentales- Les arron^ 
dissements de ia Réole et de Bazas furent rois sous le com- 
mandement de Constantin lonsque le département de la 
Gironde fut déclaré en état de siège. 

Le drapeau blanc ayant été arboré le 22 juillet, d'après 
Tordre du général en chef comte Claus^el, César et Cons- 
tantin cessèrent dès ce moment leurs fonctions, conformé* 
ment aux ordres du maréchal Saint*-Cyf, ministre de la 
guerre. Le même jour, 22, un détachement de troupes, fort 
de vingtr.trois hommes, détruisit les enseignes blanches 
en traversant la Réole ; les autorités ne leur opposèrent 
aucune résistance. Le 24, les gardes royaux à chevaLde 
Bordeaux et la garde nationale à pied parurent dans 
cette ville; leur arrivée fut signalée par des excès. Leuri^ 
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menaces faisant craindre pour la vie de César et de Cons- 
tantin, des citoyens leur offrirent leur secours: ils Taccep- 
tèrent et en prévinrent l'autorité, qui ne les désapprouva 
pas. Les gardes royaux et leurs auxiliaires partirent le 30 
sans avoir brûlé une amorce : dès-lors le calme fut réta- 
bli. Pendant leur séjour, Constantin pria, par une lettre 
confidentielle, le général en chef Clauzel, gouverneur, de 
faire rétablir l'ordre. Ce général, étant au moment de son 
départ, remit cette lettre au préfet, qui, par un arrêté, or- 
donna au capitaine commandant la gendarmerie du dépar- 
teHïent de se rendre à la Réole. Cet officier fit des perqui- 
sitions dans la maison de César et de Constantin Faucher, 
dressa procès- verbal du résultat de ses recherches, le trans- 
mit au procureur du roi, qui, n'y voyant aucune preuve 
de délit, motiva sur les bruits publics Tordre de les faire 
traduire devant lui, et les envoya en prison, sur un mandat 
de dépôt, comme surpris et arrêtés en flagrant délit, ayant 
un DÉPÔT d'armes, en contravention à l'article 93 du code 
pénal. Les prévenus furent transférés à Bordeaux le 9 août. 
Ce magistrat ne parla point du préfendu dépôt d'armes; 
l'accusation changea l'objet. 

Les deux frères furent mis au secret le plus rigoureux 
et privés des douceurs accordées à tous les accusés, même 
à tous les condamnés, quels que soient leurs crimes ; l'au- 
torité militaire fut saisie de leur affaire. La procédure prit 
une nouvelle forme, et les chefs d'accusation changèrent 
encore. Interrogés le 18 et le 19, ils furent enfin renvoyés 
devant le premier conseil de guerre de la onzième division 
militaire, qui s'assembla au château Trompette, à Bordeaux, 
sous la présidence du lieutenant-général comte de Yioraé- 
nil. En vain demandèrent-ils qu'il leur fût accordé un dé- 
lai afin qu'ils pussent se procurer des défenseurs, ceux 
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auxquels ils s'étaient adressés jusqu'alors, ayant refusé de 
les assister. 

De ce nombre était M. Ravez, alors ayocal peu connu, 
et qui fut depuis, de 181 6 à 1826, présidentde la Chambre 
des députés. Ce M. Ravez était parent par alliance des 
frères Faucher; il avait \écu pendant de longues années 
avec eux dans la plus étroite intimité, et il eut l'affreux 
courage de répondre par un refus formel à cette lettre que 
lui avaient adressée les deux frères, et dont voici les prin- 
cipaux passages : 

« Nous avons subi notre interrogatoire, et les officiers 
« qui viennent d'y procéder nous demandent de désigner 
« sur-le-champ notre défenseur. Nous ne saurions en choi- 
a sir un qu'après volrerefusauquelnousne pouvons croire, 
« parce que nous ne pouvons deviner la cause qui le mo- 
<x tiverait. Cependant, si le fatum qui pèse sur nous nous 
« y condamnait, nous vous conjurons de nous accorder 
tt cinq minutes d'entretien. Vous ne refuseriez pas ce 
a genre d'appui à des infortunés coupables; vous l'accor- 
« derez au malheur immérité. Naguère, nous aurions pu 
a réclamer d'autres sentiments. » 

M. Ravez n'accorda rien, et ce fut sans avocat que les 
deux frères comparurent devant leurs juges. Cela, toute- 
fois, n'abattit pas leur courage, et ils ne cessèrent de mon- 
trer le calme, le sang-froid que donne une conscience 
exempte de reproche. 

— Ces gens-là sont bien malheureux de se sentir au cœur 
tant de haine, disait César, pendant le trajet de la prison 
à la salle où siégeait le conseil, et c'est de grand cœur 
que je leur pardonne, car ils souffrent plus que nous. 

— Oui, dit Constantin, sans compter les remords que leur 
garde l'avenir. 
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Vmia d'accu^tion partait en subfitapce que CowtanttQ 
et César Faucher étaient prévenus: 1® d'avoir retenu, 
contre ]^ volonté du gouvernemeot, la commandement qui 
leur avait été relire; 2<> d'avoir commis un attentat dans 
le but d'exciter la guerre civile et d'armer les citoyens les 
uns contre jes autres, en réunissant dans leur domicile 
des gens armés qui y faisaient un service militaire, et qui 
criaient qtU vive sur les patrouilles de la garde nationale ; 
3^ d'avoir comprimé, par la force des armes et par la vio* 
lence, l'élan de fidélité des sujets de S. M. ; i"" d'avoir enw 
baucfaé pour les rebelles et détourné les soldats du roi, en 
^ engageant à se joindre à la bande d'up chef de partisans 
nommés Florian. 

Après la lecture de cette pièce, le président procéda à 
l'interrogatoire des accusés, et quelques témoins furent en^ 
tendus pour la forme ; puis, la parole fut donnée aui àeui 
frères qui s'exprimèrent avec une grande facilité d'éloeu** 
tion, en repoussant avec énergie les faits qu'on leur im« 
putait« Mais pendant qu'ils parlaient, une populace hideuse 
se pressait aux abords de la salle d'audience, demandant à 
grands cris la mort (/es trakreiy des bonapartistes. Cesbêl&i 
fiàroces furentsatis&ites : déclarés coupables à l'unanimité, 
les deux frères furent condamnés à la peine de mort. 

Les condamnés s'étant pourvus en révision, le conseil 
d« révision s'assembla quatre jours après, 26 septembre. 
Cette fois, les deux frères furent défendus par un avocat, 
Mf Emérigon, qui fit preuve, en cette circonstance, d'un 
grand talent ; mais dont les efforts devaient être infructueia, 
Le jugement fîit confirmé.. 

César et Constantin entendirent la lecture de cef arrêt 
sans que leur fermeté se démentit. L^e personne qui se 
trouvait près d'eux leur ayant témoigné la paii qu'elle pm- 



nâit à lêur malheur, Césftrltii ré{)Oûdit : « Le temps ordi- 
naire delà vie est de soixante ans, tiotrsen avons cinquante- 
^, ce n'est donc que quatre ans qu'on nous vole. » 

Us passèrent la nuit à écrire. Le lendemain, lorsqu^on 
tint les chercher pour les conduire au supplice, ils s'em- 
brassèrent, sortirent de la prison en se donnant le bras, et 
marchèrent avec le plus grand calmé vers une prairie si- 
tuée près du citnetière de Bordeaux, où Texécution devait 
avoir lieu. On les vit à plusieurs reprises saluer des per- 
sonnes de leur connaissance qui s'étaient mises aux fenêtres 
pour les voir passer. 

Arrivés sur le lieu de l'exécution, ils refusèrent de se 
laisser bander les yeux, s'embrassèrent de nouveau; puis, 
Gésar commanda le feu, et tous deux tombèrent morts au 
même instant. 

A ces nobles et courageuses victimes en succéda une 
plus illustre encore; il semblait que la terre de France eût 
soif du sang de ses plus glorieux fils, et Ney, que Napo- 
léon avait surnommé le brave des braves, après avoir tant 
de fois bmvélamort, vint tomber sous des baltes françaises. 

Le maréchal Ney (18i(). 

Michel Ney, naquit à Sàrre-Louis, le 10 janvier f 769 ; 
après avoir reçu une éducation convenable, il était entré 
dans la carrière du notariat ; mais une vie calme et séden- 
' taire convenant mal à son esprit ardent, aventureux, il 
s'engagea, en 1787, dans un régiment de hussards. Nous 
n'entreprendrons pas d'écrire la vie de ce grand capitaine; 
ses beaux feits d'armes sont connus de tout le monde, et 
l'on sait comment il arriva aux dignités de prince et mare- 
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chai de France, juste récompense de ses talents militaires 
et de son dévouement au pays. 

Le maréchal Ney, après mille prodiges de valeur dans la 
campagne de Champagne, venait d'arriver à Fontainebleau, 
lorsqu'il apprit la défection du duc de Raguse^ l'entrée des 
alliés à Paris, et les événements qui s'en étaient suivis. Il 
n'en demeura pas moins fidèle au souverain qu'il avait 
servi jusque-là avec tant d'éclat, et Napoléon voulut, à ce 
moment solennel, lui donner une nouvelle preuve d'es- 
time en l'adjoignant au duc de Tarente et de Vicence, 
chargés de négocier, au nom de la régence, la paix avec 
les souverains alhés; il se rendit donc à Paris; mais n'ayant 
pu obtenir, ainsi que ses collègues, *d'autre condition que 
celle d'une abdication entière et sans réserve, et d'uneligne 
de démarcation entre les deux armées, il revint à Fon- 
tainebleau. 

« Avez vous réussi ? demanda Napoléon en l'aperce- 
vant.— En partie, Sire : votre vie et votre liberté sont ga- 
ranties; mais la régence n'est pas admise: il était déjà 
trop tard; le sénat reconnaîtra demain les Bourbons. — 
Où me retirerai-jeî lui demanda Bonaparte. — Où voudra 
votre majesté; à Tile d'Elbe, par exemple, avec six millions 
de revenu, n Bonaparte y souscrivit, et tous les arrange- 
ments terminés, il partit le 20 du même mois pour l'île 
d'Elbe. 

Six jours à peine s'étaient écoulés depuis cette abdica- 
tion, que déjà le comte d'Artois (depuis Charles X) faisait 
son entrée à Paris. Plusieurs maréchaux vinrent au-devant 
de ce prince, et le maréchal Ney, au nom de ses frères 
d'armes, lui adressa la parole. « Monseigneur, lui dit-il, 
nous avons servi avec zèle un gouvernement qui nous 
commandait au nom de la France. Votre Altesse royale et 
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Sa Majesté Louis XVIII, son auguste frère, verront avec 
quelle fidélité nous saurons servir notre roi légitime. » 

Le 20 mai suivant, le maréchal Ney était nommé com- 
mandant des dragons, des chasseurs, des chevaux-légers 
et des lanciers de France ; il fut ensuite fait chevalier de 
Saint-Louis, pair de France, et nommé gouverneur de la 
sixième division militaire. 

Teutefois, le maréchal aspirait plutôt au repos qu'à de 
nouveaux honneurs ; aussi, une fois le nouveau gouverne- 
ment établi, il se retira dans sa terre des Coudreaux, près 
de Ghâteaudun. Il était dans cette retraite depuis près de 
huit mois, lorsque Napoléon débarqua à Fréjus. Ney est 
aussitôt mandé à Paris par le ministre de la guerre. Là, il 
reçoit l'ordre de se rendre à Besançon, en même temps 
qu'il apprend les détails du débarquement de l'empereur. 

« Voilà un bien grand malheur ! s'écrie-t-il alors ; que 
va-t-on faire ! qui pourra-t-on envoyer contre cet homme? 

Il demanda et obtint une audience du roi ; puis, il se 
rendità Besançon. Il était dans cette ville depuis deux jours, 
et il y attendait impatiemment des ordres, lorsque le duc 
de Maillé vint lui annoncer, de la part du comte d'Artois, 
la nouvelle de l'entrée de Napoléon à Grenoble, et l'occu- 
pation probable et prochaine de Lyon par le corps d'armée 
de Bonaparte, qui grossissait à chaque instant. 

Le 1 2 mars, Ney arrive à Lons-le-Saulnier avec l'inten- 
tion de faire occuper Mâcon et Bourg; le 13, il recevait 
les envoyés de Napoléon, et le 14.il répondait au baron 
Gapelle, qui lui faisait part des progrès rapides de l'insur- 
rection : «i Au surplus, je ne puis pas arrêter l'eau de la 
raçr avec ma main. » Le même jour, Ney publiait l'ordre 
du jour suivant : 

40 
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Le maréchal prince de la Moskowa aux troupes de son 
gouvernement. 

a Olficîers, sous-officîers et soldats ! 

« La c^use des Bourbons est à jamais perdue ! La dyiiastie 
légitime que la Dation française a adoptée va remoiiter 
sur le trône : c'est à l'empereur Napoléon, notre souve- 
rain, qu'il appartient seul de régner sur ce beau pays ! Que 
la noblesse des Bourbons' prenne le parti de s'expatrier 
encore, ou qu'elle consente à vivre au ^)ilieu de nous, que 
nous importe? La cause sacrée de la liberté et de notre in- 
dépendance ne souffrira plus de leur influence. II3 ont 
voulu avilir notre gloire militaire; mais ils se sont trom- 
pés : cette gloire est le fruit de trop nobles travaux, pour 
que nous puissions jamais en perdre le souvenir. 

« Soldats ! les temps ne sont plus oîi Ton gouvernait les 
peuples en étouffant tous leurs droits; la liberté triomphe 
enfin, et Napoléon, notre auguste empereur, va raffermir 
pour jamais. Que désormais cette cause si belle soit la 
nôtre et celle de tous les Français I Que tous les braver que 
j'ai Thonneur He commander se pénètrent dCrCette grande 
vérité 1 

« Soldats! je vous ai souvent menés à la victoire, main- 
tenant je veux vous conduire à cette phalange immortelle 
que Tempereur Napoléon conduit à Paris, et qui y sera 
sous peu de jours; et là notre espérance et notre bonheur 
- seront à jamais révisés. 

« Vive t empereur l 
t Lons le^Saulnier, leU mars 4S45. 

• Le maréchal de Tempire, 

« Signé Prince de la Moskowa. » 



\ 
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Enfin y Napoléon arrive triomphatemënt à Paris le 
20 mar». Le lendemain, 21, il recevait de Ney cette lettre 
remarquable : 

c Je ne suis pas venu vous joindre pat considération ni 
par attachement à votre personne. Vous ave2 été le tyran 
de ma patrie ; vous avez porté le deuil dans toutes les fa- 
milles et le désespoir dans plusieurs ; vous avez troublé la 
paix du monde entier. Jurez-moi, puisque le sort vous ra- 
mène, que vous ne vous occuperez plus, à Tavenir, qu'à 
réparer les maux que vous avez causés à la France ; jurez- 
moi que vous ferez le bonheur du peuple. Je vous somme 
de ne plus prendre les armes que pour maintenir nos limi- 
tes; de ne plus les dépasser pour aller tenter au loin d'inu- 
tites conquêtes. A ces conditions je me rends, pour pré- 
server mon pays des déchirements dont il est menacé. » 

Celte lettre hardie surprit étrangement Napoléon, qui, 
lors delà solennité du cfaamp-de-mai, ayant aperçu le ma- 
réchal, iui*dit : 

— Je croyais que vous aviez émigré î 

— J'aurais dû le faire plus tôt, répondit Ney ; mainte- 
nant il est trop tard. 

Enfin, vint la bataille de Waterloo, où Ney, pour ta 
dernière fois, fit des prodiges de valeur. Sept fois démonté. 
Couvert de contusions et de boue, il combattait encore à 
la tête des régiments de la garde, lorsque les autres corps 
épuisés, détruits, manquant de munitions, étaient réduits 
à Tinaction • 

De retour à Paris, après cette horrible affaire, le maré- 
chal Ney apparaît à la tribune de la Chambre des pairs : 

— Messieurs, dit-il, il ne vous reste plus qu'à entamer 
des négociations... Il faut rappeler les Bourbons. Quand 
à moi, je vais prendre le chemin desËtats-tfnis^. 
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Le maréchal partit en effet dès que Paris eut capitulé, 
et il se dirigea sur la Suisse. Arrivé à Lyon, il apprit que 
la route qu'il se proposait de suivre était gardée par les 
Autrichiens; il se rendit donc au château de Saint- Alban. 
Il était encore dans cette retraite, lorsque parut l'ordon- 
nance du roi du 24 juillet, d'après laquelle dix-neuf ma- 
réchaux, généraux et officiers supérieurs devaient être tra- 
duits devant un conseil de guerre comme coupables d'avoir 
trahi le roi et attaqué la France à main armée. Le maré- 
chal, qui était au nombre de ces dix-neuf, fut arrêté dans 
sa retraite quelques jours après , et conduit à Paris, oii il 
arriva le 19 août. Il fut déposé à la prison de l'Abbaye. 

Le 9 novembre, le maréchal est traduit devant un con- 
seil de guerre, institué à cet effet par ordonnance royale; 
mais, en sa qualité de pair de France, Ney refuse la com- 
pétence de ce conseil, qui, délibérant sur l'incident, se dé^ 
clara, en effet, incompétent. Vingt-quatre heures après, 
l'ordonnance suivante était promulguée : 

Louis, etc. ; 

« La Chambre des pairs procédera^ sans délai, au juge- 
ment du maréchal Ney, accusé de haute trahison et d'at- 
tentat contre la sûreté de l'État. Elle conservera pour ce 
jugement les mêmes formes que pour les propositions de 
lois, sans néanmoins se diviser en bureaux, o 

Le même jour, M. le duc de Richelieu, président du con- 
seil des ministres, se présenta à la Chambre des pairs, et 
après lui avoir donné connaissance de l'ordonnance du 
roi qui l'instituait en cour judiciaire, il développa, dans 
un long discours, comment elle devait être organisée, et 
de quelle manière on devait diriger les débats. 

M, Séguier, chargé de recevoir les déclarations des té- 
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moins et de faire subir de nouveaux interrogatoires au 
maréchal, déploya dans sa mission tant de zèle et d'acti-> 
vite, que le 21 novembre fut le jour indiqué pour la pre- 
mière séance. 

Un concours nombreux d'éfrangers, de députés et de 
personnages de distinction occupaient les tribunes qui leur 
avaient été préparées à l'avance, 

A onze heures, la séance est ouverte, le chancelier de 
France occupe le fauteuil, et près de lui viennent prendre 
place, en secrétaires de la chambre, MM. Pastoret,de Choi- 
seul, de Sèze et de Chateaubriand. M. Bellart, procureur- 
général, commissaire du roi, représente le ministère pu- 
blic; enfin, entre lui et le greffier, viennent se rangervingt 
témoins, dont seize mandés pour soutenir Tacte d'accusa- 
tion, et quatre pour déposer de différents faits sur lesquels 
le maréchal avait appuyé sa justiGcation. 

L'accusé est introduit, escorté par quatre grenadiers 
royaux; il porte un habit bleu sans broderie, les épaulettes 
de son grade, la plaque de la Légion-d'Honneur, et on 
remarque à son habit un ruban, sans croix, de l'ordre de 
Saint-Louis. Il salue l'assemblée et prend place entre ses 
deux défenseurs. 

Après quelques observations du président, le greffier 
donne lecture de l'acte d'accusation, dont il nous suffira de 
rapporter les derniers paragraphes ainsi conçus : 

« En conséquence de tous ces différents faits, Michel 
Ney, maréchal de France, duc d'Elchingen, prince de la 
Moskowa, ex-pair de France, est accuse devant la Chambre 
des pairs de France, par les ministres du roi et par le pro- 
cureur général près la cour royale de Paris, commissaires 
de sa majesté; 

« D'avoir entretenu avec Bonaparte des intelligences, à 
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l'efietde fodiiler à lui et à des bandes, leur entrée mt le 
territoire français, et de lui livrer des Tilles, forteresses, 
magasins et arsenaux, délai fournir des secours en soldats, 
et de seconder le progrès de ses armes sur les possessions 
françaises, notamment en ébranlant la fidélité des ofBeiers 
et soldats; 

« De s*être mis à la tête de bandes et troupes armées , 
d'y avoir exercé un commandement pom* envahir des villes 
dans l'intérêt de Bonaparte, et pour faire résistance à la 
force publique agissant contre lui ; 

« D'avoir passé à l'ennemi avec une partie des troupes 
sous ses ordres; 

« D'avoir, par discours tenus en lieux publics, placards 
affichés et écrits imprimés, excité directement les citoyens 
à s'armer les uns contre les autres; 

« D'avoir excité ses camarades à passera l'ennemi; 

» Enfin, d'avoir commis une trahison envers le roi et 
TËtat, et d'avoir pris part à un complot dont le but était 
, de détruire et de changer le gouvernement et Tordre de 
successibiUté au trône, comme aussi d'excitar la guerre 
civile, en armant ou portant les citoyens et habitants à 
s'armer les uns contre les autres : 

a Tous crimes prévus par les articles 77, 87, 88, 89, 91 , 
92, 93, 91, 96 et 102 du Code pénal; par les articles 1'"' 
et 5 du titre P"", et par l'article V^ du titre m de la loi du 
21 brumaire an v. 

« Fait et arrêté en notre cabinet, au palais de la Cham- 
bre des pairs^ 1^16 novembre 1815, à midi. 

ft SignélXicmLWjf BarbA^arbois, le comte 
Du Bouchage, le duc de Feltrb, Vaublaîic, 

CoaVJBTTOyDfiGAZflS^ BiLLABT. » 



Après ceUe lecture» le pré»deat adresse la ^voh m 
iDuarécbal. 

a Yousavez entendu, lui dit«*i], la lecture des charges (^u 
s'élèveut contre vous. Vous êtes accusé d'avoir abusé du 
commandement d'une armée destinée à repousser Tusur-' 
pateur pour favoriser ses projets ; d'avoir excité ou fait 
exciter^ pas vos ordres, la défection de l'armée; d'avoir lu 
devant vos troupes une proclamation séditieuse, de l'avoir 
sputenuedans des ordres du jour, de l'avoir fait imprimer 
et afficher; enfin, d'avoir donné l'exemple d'une défec<* 
tjon qui a été sî fatale. Le crime dont on vous accuse est 
odieux à tous les bons Français; mais ce n'est pas dans la 
Chambre que vous avez des haines à craindre ; vous y trou- 
verez plutôt des intentions fovorables dans les souveuîm 
glorieux attachés à votre nom. Vous pouvez parler sans 
crainte, expliquer les moyens que vpus pouvez avoir CQOtre 
le^ chaires qui pèsent sur vous; mais avant d'ouvrir les 
débats, je dois vous demander si vous avez des WQyeos 
préjudiciels à proposer, d 
Le maréchal se lève, prend la parole et dit : 

<c Monseigneur le chancelier et Messieui's, 

u La Chambre des pairs ayant décidé qu'il me serait per* ' 
mis de présenter des moyens préjudiciels, je demande qu'on 
veuille bien en entendre le développement, avant de plisser 
outre à aucune partie de l'instruction, » 

Les défenseurs du maréchal, MM. Berryer et Dupin, 
prirent alors la parole et s'efforcèrent de prouver que 1| 
Chambre des pairs, d'après l'article 33 de la charte, devait 
cesser toute espèce de poursuite contre le maréchal jusqu'à 
ce que la marche à suivre eût été déterminée par une loi 
organique; et en second lieu, que la communication des 
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pièces n'ayant été faite à l'accusé que depuis deux jours, 
les défenseurs n'avaient pas eu le temps de les examiner et 
de les méditer. La Chambre rejeta le premier moyen, mais, 
prenant le second en considération, elle remit l'audience 
d'abord au 23 novembre, puis enfin au 4 décembre. 

Après un court interrogatoire de l'accusé qui ne fait 
connaître aucun fait nouveau, on procède à l'audition des 
témoins. Le premier introduit est le duc de Duras; il dé- 
clare avoir, le 7 mars, introduit le maréchal dans le cabi- 
net du roi, et l'avoir entendu dire à sa majesté que s'il 
pouvait prendre Bonaparte, il le ramènerait dans une cage 
de fer. 

— Ce ne sont pas là mes paroles, dit le maréchal en se 
levant : j'ai /lit qi^e l'entreprise de Bonaparte était si extra- 
vagante, que si on le prenait, il mériterait d'être amené 
à Paris dans une cage de fer. 

Le témoin le plus important était le général Bourmont, 
qui montra contre le maréchal beaucoup d'acharnement; 
il s'exprima ainsi : 

« Le 13 mars, M. le baron Capelle arriva à Lons-le- 
Saulnier, il vint me voir, et me dit que Bourg était insurgé. 
Je portai avec lui cette nouvelle au maréchal ; il en parut 
fâché : il pensgique nous persévérerions dans notre attache- 
ment à la cause du roi. Le 14 au matin arriva le 8* régi- 
ment de chasseurs à cheval ; j'allai le dire encore à M. le 
maréchal; il me donna l'ordre de le faire mettre en ba- 
taille. <t Eh bien ! mon cher général, me dit-il ensuite, 
vous avez lu les proclamations que répand l'empereur; 
elles sont bien faites, qu'en pensez-vous? Elles doivent 
avoir une grande influence sur les soldats. » Je lui répon- 
dis qu'en effet, il s'y trouvait des expressions qui étaient 
d'un effet remarquable sur leurs esprits telle que celle-ci: 
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La victoire marchera au pas de charge, etc. « Vous av^z 
été surpris, ajouta-t-il, de voir Farméese diviser pour aller 
en avant, c'est ainsi qu'elle a fait sur tous les points, et tout 
est fini. Le général Lecourbe entra ; il lui tint le même 
langage. Il dit qu'il y avait trois mois que tout le monde 
savait à Paris cet arrangement ; que si nous y eussions 
été, nous l'aurions su comme les autres ; que toute l'armée 
était fractionnée par deux bataillons et trois escadrons. «Le 
roi n'est plus à Paris, dit-il ; s'il y était, il eût été enlevé. 
Ce n'est pas qu'on en veuille à sa personne: qu'il s'en aille, 
qu'il s'embarque : malheur, malheur à qui entreprendrait 
rien contre lui ou quelqu'un de sa famille ! Il faut aller 
trouver l'Empereur. » Je m'en défendis, c II vous traitera 
bien, me dit-il. Au reste, vous êtes le maître; mais Le- 
courbe viendra avec nous, n 

Le général Lecourbe dit : « Ma foi, je n'ai jamais reçu 
que de mauvais traitements de Bonaparte, et le roi ne 
n^'a fait que du bien : j'ai de l'honneur, d'ailleurs, et je 
ne veux pas manquer à mes serments. — Et moi aussi, dit 
le maréchal, j'ai de l'honneur, et c'est pour cela que je 
vais rejoindre l'empereur : je ne veux plus voir ma femme 
rentrer en pleurant, le soir, de toutes les humiliations re- 
çues dans la journée. Il est évident que le roi ne veut point 
de nous. Les maréchaux et l'armée doivent avoir de la con- 
sidération, et Bonaparte seul peut leur en donner. 

Le général Lecourbe voulut se retirer à la campagne, le 
maréchal insista pour le retenir. Il nous lut alors la pro- 
clamation qu*il allait lire aux soldats. Le général Lecourbe 
et moi, nous étions entièrement opposés à ces sentiments ; 
mais nous crûmes qu'il avait été pris contre nous des me- 
sures en cas de résistance; nous pensâmes, d'ailleuis, que 
r influence d u maréchal serait grande sur l'esprit des troupes. 
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Nous allâmes donc sur le terrain pour juger de l'effet qu'il 
allait produire. Nous étions tristes et abattus ; les officiers 
vinrent nous prendre la main, en nous disant : « Si nous 
avions su cela, nous ne serions pas venus. » 

a Cependant les troupes criaient vive F Empereur! M. le 
maréchal Ney était si bien résolu d'avance à prendre le 
parti de Bonaparte, qu'une demi-heure après cette lecture, 
il portait le grand aigle à l'effigie de l'usurpateur ; et à moins 
de croire qu'il l'eût apporté dans l'intention de servir le 
roi, je demande ce qu'il faut penser de la conduite du ma- 
réchal î » 

Après avoir entendu cette déposition, le maréchal se 
lève et dit avec dignité : 

« n y a huit mois que le témoin prépare son thème, et 
il a eu le temps de le bien faire ; il a cru impossible que 
nous nous trouvassions jamais en face l'un de l'autre ; il a 
pensé que je serais traité comme Labédoyère, et fusillé 
par jugement d'une commission militaire; mais il en est 
autrement. Je vais au but. Le fait est que, le 14, je l'ai 
fait demander, ainsi que le général Lecourbe ; ils sont venus 
ensemble. Je suis fàcbé que Lecourbe ne soit plus (1) , mais 
je l'invoque dans un autre lieu; je l'interpelle contre tous 
ces témoignages devant un tribunal plus élevé, devaot 
Dieu qui nous entend tous; c'est par lui que seront jugés 
l'un et l'autre. J'étais la tête baissée sur la fatale procla- 
mation, et vis-à-vis d'eux qui étaient adossés à la cheminée ; 
je sommai le général Bourmont, au nom de* l'honneur, 
de me dire ce qu'il en pensait. Bourmont prend la proclama- 
tion, la lit, et dit qu'il est absolument de cet avis ; il la passe 
à Lecourbe, qui la lit, et la rend à Bourmont. « Cela vous 



(i) Le général Lecourbe éfait mort pendant l'inslruction du procès. 
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VOUS a été envoyé? dit-il... Il y a quelque rumeur... Il y a 
longtemps qu'on prévoit tout cela. » 

€ Le général Bourmont sortit et fit rassembler les troupes : 
il avait eu deux heures pour réfléchir!... Quant à moi, 
quelqu'un m'avait-il dit : Où allez-vous? Vous aUez risquer 
votre honneur, votre réputation pour une cause funeste I... 

<c Je n'avais pasbesoin,monsieurde Bourmont, de votre 
avis quant à la responsabilité dont j'étais chargé seul ; je 
demandais lés lumières et les conseils d'hommes à qui je 
croyais une ancienne affection et assez d'énergie pour me 
dire : Vous avez tort. Au lieu de cela, vous m'avez entraîné, 
jeté dans le précipice. 

a Bourmont rassembla les troupes sur une place que je 
ne connaissais même pas; il pouvait, s'il jugeait ma con- 
duite mauvaise, faire garder ma porte. J'étais seul, sans 
cheval, sans officiers; mais il a beaucoup d'esprit, sa con- 
duite a été très sensée. Je l'avais vivement prié de loger 
chez moi, il ne l'a pas voulu ; il s'éloigna, se réfugia chez 
le marquis de Vaulchier, formant ensemble des coteries 
pour être en garde contre les événements, et s'ouvrir, dans 
tous les cas, une porte de derrière. 

« Ensuite, Bourmont et Lecourbe sont venus me prendre 
avec les officiers, et m'ont conduit au milieu du carré oii 
j'ai lu la proclamation. Après cette lecture, nous avons été 
arrachés, étouffés, embrassés par les troupes, qui se sont 
retirées en bon ordre. •• 

« M. de Bourmont prétend que je portais une décoration 
à l'effigie de Bonaparte. J'ai, au contraire, conservé celles 
du roi devant Bonaparte et jusqu'à Paris, où mon bijoutier 
m'en a fourni d'autres, ainsi qu'il en déposera. Gomment 
est-il possible', général, que vous fassiez une pareille dépo- 
sition ?. . . C'est une infamie dont vous porterez la peine ! » 
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Après ces paroles qui produisirent la plus vive sensation, 
on continua à entendre les témoins. Dans la séance du len- 
demain 5, d'autres témoins furent /entendus sur Tesprit et 
l'intention qui avaient présidé à la capitulation de Paris le 
3 juillet. Là, en effet, était toute la défense du maréchal, 
ainsi que le disait plus tard Napoléon à Sainte-Hélène : 

Le premier témoin entendu sur ce point fut le prince 
d'Eckmuhl ; il s'exprima ainsi : 

« Dans la nuit du 2 au 3 juillet, tout était préparé pour 
se battre. La commission envoya Tordre de traiter avec les 
généraux alliés. Les premiers coups de fusil avaient été 
tirés. J'ai envoyé aux avant-postes pour arrêter l'effusion 
du sang. La commission m'avait remis le projet de la con- 
vention ; j'y ai ajouté tout ce qui est relatif à la démarca- 
tion de la ligne militaire ; et, en outre, les articles qui se 
rattachent à la sûreté des personnes et des propriétés, et 
j'ai spécialement chargé les commissaires de rompre les 
conférences si les conditions n'étaient pas ratifiées. 

a Si la convention n'eût point été accordée telle qu'on la 
demandait, continue le prince, j'aurais livré bataille. J'avais 
vingt-cinq mille hommes de cavalerie, quatre à cinq c^nts 
pièces de canon ; et si les Français sont prompts à fuir, 
ils auraient été prompts à se rallier sous les murs de Paris, v 

M. le comte de Bondy, ancien préfet de la Seine, et le 
général Guilleminot déposent à peu près dans les mêmes 
termes. 

L'audition des témoins étant terminée, la parole est 
donnée au procureur-général Bellart qui résume tous les 
faits de l'accusation et termine ainsi : 

€ Le maréchal Ney, au premier rang de nos guerriers, 
l'un des -citoyens les plus illustres qui firent longtemps la 
gloire de la France, ne devait chercher sa conduite que 



BT BXÉCUTIONS POLITIQUES. 325 

dans ses devoirs. Le danger n'était pas imminent. Pour la 
première fois de sa vie^ le maréchal connaissait-il la peur? 
11 pouvait prendre un moyen plus doux, il pouvait con- 
server encore sa gloire en refusant celle plus brillante qui 
lui était offerte, il pouvait rentrer dans la retraite, et con- 
server à son roi la foi qu'il lui avait jurée. 

c Je m'arrête, messieurs les pairs, vos consciences ap- 
précieront les charges contenues dans l'acte d'accusation. » 

Après ce résumé, la séance est levée, et l'audience ren- 
voyée au lendemain pour entendre les défenseurs du ma- 
réchal, MM®' Berryer père et Dupin. 

A l'ouverture de cette dernière séance, M* Berryer prend 
la parole ; il représente le maréchal ne paraissant auprès 
de l'empereur que pour gémir de l'imprudence qu'il sen- 
tait lui-même avoir commise en s'associant à ses nouveaux 
destins; il rappelle le discours du maréchal à la chambre 
des pairs, après la bataille de Waterloo. 11 veut ensuite 
s'appuyer sur l'article 12 de la capitulation de Paris, le 
3 juillet 1815; mais le président l'interrompt aussitôt et 
s'oppose à toute espèce d'argumentation sur ce point. 

a J'interdis, dit-il; aux défenseurs de raisonner d'un 
traité auquel le roi n'a eu aucune participation,. d'un traité 
qui est plus qu'étranger à sa majesté, puisque vingt-et-un 
jours plus tard, et en présence même des souverains alliés, 
elle a rendu ses ordonnances du 24 juillet. » 

M® Dupin prend la parole à son tour, et il invoque le 
traité du 20 novembre 1814, en vertu duquel Sarre- 
Louis, ville natale du maréchal Ney, ne fait plus partie de la 
France. Aussitôt, le maréchal Ney se lève, et interrompant 
son défenseur, il s'écrie : 

— Oui, je suis Français, je mourrai Français!... Jus- 
qu'ici madéfensea paru libre, je m'aperçois qu'on l'entrave 
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à l'instant. Je remercie mes défenseurs de ce qu'ils ont 
feiit et de ce qu'ils sont prêts à faire, mais je les prie de 
cesser plutôt de me défendre tout-à-fait, que de le faire 
imparfaitement. J'aime mieux n'être pas du tout défendu 
que de n'avoir qu'un simulacre de défense. 

« Je suis accusé contre la foi des traités, et on ne veut 
pas que je les invoque ! Je fais comme Moreau : j'en appelle 
à l'Europe et à la postérité ! h 

A peine a-t-il cessé de parler, que le procureur-général 
Bellart prend la parole, et dans un réquisitoire passionné, 
sur lequel il versa plus tard des larmes de repentir, il de- 
manda que la chambre appliquât au maréchal Ney les ar- 
ticles du Code pénal relatifs aux individus convaincus du 
crime de haute trahison et d'attentat à la sûreté de TÊtat. 

A cinq heures de l'après-midi, la Chambre se retire pour 
délibérer ; elle rentre en séance à onze heures, et le pré- 
sident prononce un arrêt portant que Michel Ney, maré- 
chal de France, duc d'Ëlchingen, prince de la Moskovva, 
ex-pair de France, convaincu du crime de haute trahison 
et d'attentat à la sûreté de FÊtat, est condamné à la peine 
de mort. Le président, sur la réquisition du procureur- 
général, déclare en outre que le maréchal ayant manqué à 
l'honneur, ne fait plus partie de la Légion-d'Honneur. 

Le maréchal n'ayant point assisté à la lecture de l'arrêt 
qui le condamnait, ce fut M. le chevaHer Cauchy, secré- 
taire archivistc.de la Chambre des pairs, que Ton chargea 
de la douloureuse mission de le lui lire. 

Lorsqu'on en vint à ses titres, il interrompit le lecteur : 
« Dites Michel Ney, s'écria-t-il, et bientôt, un peu de pous- 
« sière. » Puis il continua d'entendre la lecture, sans donner 
la moindre marque d'émotion. Aussitôt qu'elle fut achevée, 
M. Cauchy lui annonça qu'il lui était permis de faire ses 
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adieux à sa femme et à ses enfants : « J'y consens, dit le 
a maréchal, et je vous prie de leur écrire qu'ils peuvent 
a venirme voir entre six et sept heures du matin ; maisj'es- 
« père que votre lettre ne dira point à la maréchale que son 
Cl mari est condamné. C'est àmoiàlui apprendre mon sort. » 

Le maréchal se jeta tout habillé sur son lit, et s'endormit 
avec beaucoup de calme, jusqu'à cinq heures du matin, 
heure à laquelle arriva son épouse. Comme on le pense bien , 
le premier moment de cette entrevue fut très touchant ; 
car, bien que la maréchale n'ignorât pas que le sort de son 
époux fût fixé, elle était loin de penser que l'instant qui le 
lui devait ravir pour jamais ne fût éloigné d'elle que de 
quelques heures. 

A neuf heures, on avertit le maréchal que le moment 
était arrivé. II descendit de l'air le plus calme au milieu 
de deux lignes de militaires qui bordaient son passage, et 
se prolongeaient jusqu'à la voiture. Quand il fut arrivé, il 
s'adressa au curé deSaint-Sulpice, et dit : c Montez le pre- 
« mier , monsieur le curé, je serai plus tôt que vous là-haut. » 

Le cortège se mit en marche, traversa le jardin du Luxem- 
bourg, et se dirigea vers la grille du côté de l'Observatoire. 
Arrivé à cette distance, un officier de gendarmerie ouvrît 
la portière et prévint le maréchal qu'il était tout près du 
heu de l'exécution. Il en descendil et fit ses adieux à M. le 
curé de Saint-Sulpice, en lui remettant des aumônes pour 
les pauvres de sa paroisse, et une boîte d'or qu'il le pria 
de faire tenir à son épouse. 

Parvenu au lieu oîi était placé le peloton qui devait faire 
feu sur lui, on lui proposa de lui bander les yeux. 

— ^ A quoi bon? répondit-il^ ne savez-vous pas qu'il y a 
vingt-cinq ans que je suis habitué à regarder en face les 
balles et les boulets? 



t'i ^pptialojrsison cfaapéàuide la onaîn gauche, et relevant 
aH-defesus.de:8a:tête, il: s'écria :! * . ' ■.[ *^ 
. : a Se .pi^Qt^ste : contre ; la jugement L({iujBé/ condamne ! 
J'^eusse. mieiix -.aimé mourir pour: mal pâtrié:devant l'en- 
nemi ; ^i^ais cleist encore ici le champ, d'honneur. . . Vive la 
France!.»:;.:... :</'..[/ 

. Il fut; inteiTPnipu . parle général comte 'Rochechouart, 
(juiv craignant l'effet de ces.parôlessur les soldats, leur or- 
donna ;dç faire leur devoir.'Le macéchalcqui^s'était tu, re- 
j)rit Ja,Qai^;et;djl.en p|^ç«intsainafnldroite!sur son cœur : 
a Camaradc«5,' c'estlà;cpj'il:faut:tiî*fei:i ni'.) , ; 
. Il avait à;peineptpnono6.ces^ mots; qu/il.tombait percé 
de dix balles dont six lui avait traversé Icccam*. 
• S<).n corps. fut;. porté. à l'hospi^^^^^ où il 

^eB^;jmgu>'9Hi; leçdemsdn on le rendît à sa famille, 

jçiuleAt infcumerjsm^ :cinïet]èi!e.de l'Est, 

t T^leJTuHai finale; Tup jdes (plus grands ^itaines des 
temps modewips, qui fut en;méme temps^lfune des gloires 
, de la France, et dont les grandes iet:beHes;aptions feront 
/admiration des siècles futu£s. / y^']. : r ' 

Presque en même temj^un liqmme de coeur et d'hon- 
neur, Didier, tombait à Grenoble, victime des honteuses et 
hideuses machinations de la police, de Paris. 

Didier à Grenoble (1816). 

Né à Upie (Drôme), en 1758, Didier, après de brillantes 
études, était devenu avocat au parlement de Grenoble; 
quelques années lui avaient sufli pour acquérir une grande 
et belle réputation, justifiée par son talent et par son ca- 
ractère. Lorsque la révolution éclata, les parlements ayant 
été supprimés, l'avenir du jeûne avocat se trouva forte- 
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ment compromis : sa carrière était brisée ; tout le fruit de 
ses efforts, de ses travaux, de ses longues études était perdu. 
Pourtant il supporta ce malheur avec résignation, car c'é- 
tait au nom de la liberté qu'il était frappé, et ce noni déjà 
faisait battre son cœur et éveillait en lui de sublimes espé- 
rances. 

Mais bientôt le règne de la terreur vint détruire les illu- 
sions de Didier : ennemi de toute exagération , il devint 
suspect aux fougueux démocrates arrivés au pouvoir ; sa 
liberté, sa vie furent menacées : il quitta la France en i 793, 
non pour y rentrer les armes à la main, mais pour atten- 
dre que Forage fût passé , et que le calme lui permit de se 
montrer tel qu'il était, patriote éclairé , partisan sincère 
des idées nouvelles, mais ne pouvant se résoudre à les faire 
prévaloir par la violence et la force brutale. 

Deux années s'étaiiBnt écoulées, lorsque Didier rentra 
dans sa patrie : ses biens avaient été confisqués et vendus ; 
il ne s'en plaignit pas. Il comptait, pour rétablir sa fortune 
anéantie, sur son intelligence ; elle ne lui fit pas défaut, et 
à force de travail il parvint à racheter l'héritage dont on 
l'avait dépouillé. 

L'ordre s'étant rétabli, Didier devint successivement 
membre du collège électoral, et candidat au corps légis- 
latif. Nommé à plusieurs reprises président des députations 
envoyées par son département à Napoléon, il saisit avec 
empressement ces occasions d'être utile à son pays. Ainsi,, 
il demanda successivement à l'empereur, et il obtint qu'une 
route de communication fût ouverte dans les Alpes, entre 
la France et l'Italie, par le mont Genèvre et Grenoble ; que 
. des fonds fussent consacrés au dessèchement d'immenses 
marais entre Lyon et Bourgoin, ce qui rendit à l'agri- 
culture plus de 20,000 arpents d'excellentes terres. Ce fut 
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aussi à sa sollicitation qu'une école d'artillerie et une école 
de droit furent établies àGrenoble par Napoléon, qui, pour 
lui témoigner l'estime qu'il faisait de sa personne et de ses 
talents, le nomma directeur de cette dernière école. 

Ce fut dans cette position que la Restauration trouva 
Didier. Louis XVIII le nomma maître des requêtes, mem- 
bre de laLégion-d'Honneur, et lui offrit une place de con- 
seiller à la cour de cassation ; mais il refusa cette dernière 
faveur qui l'eût obligé à quitter la ville qu'il aimait. 

Napoléon, revenu de l'île d'Elbe, offrit à Didier d'impor- 
tantes fonctions ; mais ce dernier les refusa, ne se ci'oyant 
pas dégagé' envers le roi. Certes, de pareils sentiments 
n'annonçaient pas un conspirateur. Comment se fît-il donc 
que, moins de huit mois après la seconde restauratioDi 
Didier prit les armes pour renverser le trône de ce roi au- 
quel il s'était montré fidèle dans Je malheur 1 C'est à quoi 
il a été impossible jusqu'ici de répondre d'une manière 
satisfaisante. On a pensé que les massacres du Midi, les 
assassinats juridiques du maréchal Ney, des frères Faucher 
du général Labédoyère ; les rigueurs de la chambre introu- 
vable, l'abaissement de la France, la destruction des insti- 
tutions libérales ; on a pensé, disons-nous, que toutes ces 
choses avaient pu pousser Didier au désespoir ; mais nous 
croyons qu'aucun de ces griefs ne fut pour lui la cause dé- 
terminante. 

Il est certain pourtant que Didier voyait avec douleur le 
gouvernement de son pays engagé dans cette voie rétro- 
grade. Yqrs la finde 1815, ilfit plusieurs voyages en Italie; 
il se rendit aussi à Clermont, où se trouvait le général 
Excelmans, et il parait qu'il fit part à ce général d'un 
projet qu'il avait conçu, dit-on, mais que nous croyons lui 
avoir été communiqué : il s'agissait de soulever le Dau- 



phiné^ de marcher siir Lyon^ de se joindre atit hommes 
dont le mourement, dans cette dernière tille^ avait échoué 
peu de temps auparatatit, et de former ainsi une sotte de 
Vendée patriotique. Au profit de qui tout cela dèvait-^il 
s'exèeuter? 

M« Barginet^ que Fauteur de ces lignes a beaueouji 
connu, et qui fut un des personnages les plus compromis 
dans Tafiaire Didier, a dit souvent depuis 1830 , que lui, 
Barginet, et un grand personnage qu'il ne pouvait noni-^ 
mer étaient les seuls qui pussent répondre à cette question^ 
Aujourd'hui , M. Barginet est mort; il n'y a plus qil'une 
personne au monde qui sache la vérité sur cette aflàlrê f 
et il est fort présumable qu'elfe tie la fera janmid cioil* 
naître. 

Quoi qu'il en soit, le général Excelmans ayant rèftisè dé 
prendre part à cette levée de boucliers, Didier et îeS pHn* 
cipaux conjurés n'en furent point découragés; ik travail- 
lèrent avec ardeur à la réalisation de leur projet , et par- 
.vinrent à réunir dans les environs de Grenoble un grand 
nombre de partisans. U leur suffît pour cela de répandre 
le bruit de l'annulation prochaine de la vente des biens 
nationaux, du rétablissement de la dime et de la corvée. 
Enfin, le moment d'agir est arrivé ; Didier réunit trois ou 
quatre cents hommes, la plupart de Vizille et de Mûre; il 
se met à leur tête, les harangue, et cette troupe, armée 
tant bien que mal, marche sur Grenoble. 

Cependant la police, alors dirigée par M. Decàzes, 
n'ignorait rien de ce qui se passait. Le général Donadieu, 
qui commandait à Grenoble, reçut l'ordre de se tenir sur 
îses gardes et d'être impitoyable. 

Didier, comptant sur les i^itelligéncës qu'il s'était ména- 
gées dans Grenoble, s'attendait à voir les portes de cette 
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ville s'ouvrir à la première sommation. Dans la nuit du 3 
au 4 mai, il arrive avec sa troupe sous les murs de la place 
et s'avance jusqu'aux glacis. Tout-à-coup, une décharge 
terrible, partie des remparts, renverse la moitié des insur- 
gés ; le reste se débande, prend la fuite, et Didier est en- 
traîné au milieu de ces fuyards qu'il tente vainement de 
rallier. Alors la légion de l'Hérault, qui avait engagé le 
combat d'une manière si terrible, est lancée dans la cam- 
pagne : ce n'est plus un combat c'est une boucherie : de 
malheureux paysans blessés, sans défense, sont impitoyable- 
ment massacrés. Ceux qui échappent à ce premier moment 
de fureur sont amenés prisonniers. La cour prévôtale s'as- 
semble : les prisonniers lui sont livrés , et elle demeure en 
permanence pour les expédier plus promptement. Tous 
sont comdamnés à la peine de mort, et les premiers jugés 
sont fusillés sur-le-champ. 

La terreur se répand dans la ville ; les boutiques se fer- 
ment, un silence de mort règne partout. Effrayé de sa fa- 
cile et sanglante victoire, le général Donadieu demande 
des ordres au gouvernement, en lui exposant la situation 
des choses ; le télégraphe lui répond : Tuez / Et les fusilla- 
des continuent!... 

Didier était parvenu à se réfugier en Savoie ; il y passa 
près de deux mois sans être découvert ; mais au bout de ce 
temps ; l'autorité parvint à s'emparer de deux de ses com- 
pagnons qui connaissaient sa retraite ; elle promit de leur 
faire grâce s'ils voulaient le livrer. Le marché fut accepté, 
et Didier, arrêté et conduit à Grenoble, fut à son tour mis 
en jugement le 1 1 juillet. Jamais accusé ne montra plus 
de dignité dans une circonstance aussi solennelle. Calme, 
impassible, 4e front serein, le regard assuré, Didier répon- 
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dit avec noblesse à toutes les questions qui lui furent faites. 
Il ne fit entendre aucune plainte, et il n'accusa personne, 
a Accusé, lui dit le président, la justice a dû jusqu'ici 
se montrer prompte et sévère ; le gouvernement s'est mon- 
tré inflexible ; cela devait être ; le salut de l'État l'exigeait. 
Mais aujourd'hui nul obstable ne s'opposerait à ce que la 
miséricorde royale vous vint en aide, comme récompense 
de votre sincérité. Certes, ce n'est pas en comptant seule- 
ment sur l'égarement d'une centaine de paysans que vous 

avez pu vous décider à lever l'étendard de la révolte 

Didier, nous vous adjurons, dans l'intérêt de la France et 

dans le vôtre, de dire toute la vérité la vérité qui est 

maintenant votre seule planche de salut. » 

— J'ai dit tout ce que je devais, répondit Didier en sou- 
riant tristement ; abstenez-vous, je vous prie, de menaces 
et de promesses, car ni les unes ni les autres ne sauraient 
X^hanger ma détermination. 

— Ainsi, reprit le président, vous refusez d'entrer dans 
la seule voie de salut qui vous reste? » 

Didier baissa la tète et se tut. Un mot, peut-être, un 
seul mot eût pu le sauver ; mais peut-être aussi ce mot 
eût-il compromis une autre personne... Il ne le dit point, 
et il entendit sans pâlir prononcer l'arrêt qui le rayait de 
la liste des vivants. Ce fut avec le même calme, le même 
stoïcisme, qu'il marcha à la mort en faisant un dernier 
vœu pour l'affranchissement et le bonheur de sa patrie. 

Depuis cette époque, de violentes polémiques ont été 
engagées à propos de cette déplorable affaire ; le général 
Donadieu chercha à plusieurs reprises à secouer l'odieux 
qu'il avait recueilli de cette expédition ; il publia des mé- 
moires dans lesquels il s'efforça d'établir que loin d'outre- 
passer les ordres qu'il avait reçus du gouvernement dans 
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Celte circonstance^ il en aiait atténué les rigueurs et avait 
ainsi assumé une terrible responsabilité. Dans ces écrits, 
il somme les hommes qui étaient alors au pouvoir de faire 
connaître la Térité ; mais ces hommes sont muets comme 
la tombe des victimes. Que pourraient-ils dire, d'ailleurs, 
si 9 ainsi que l'a souvent répété M. Barginet, il n'y a plus 
qu'un seul personnage au monde qui sache le mot de cette 
sanglante énigme? 

Enfin 9 les jugeurs, les cours prévôtales et les bourreaut 
se reposèrent ; l'ordre parut régner ; mais tant de cruautés 
avaient profondément ulcéré les cœurs, et un grand nom*» 
bre d'hommes énergiques attendaient impatiemment 
l'heure de la vengeance. Tel fut Louvel. 

Loiivel (ISM). 

Le 13 février 1820, vers onze heures du soir, le duc de 
Berri, second fils du comte d'Artois (depuis Charies X), 
sortait de l'Opéra, situé alors rue de Richelieu, ofa il «rali 
passé la soirée avec la duchesse, sa femme. Déjà la prin- 
cesse était remontée en voiture, lorsqu'un homme, qui 
s'était glissé parmi les personnes de la suite du prince^ 
saisit ce dernier à l'épaule gauche d'une main^ le frappa 
de l'autre d'un coup de poignard au côté droit, et prit la 
fuite. Aux cris du prince, deux de ses aides-»de-camp qui 
l'environnaient, et le factionnaire de la petite porte de 
rOpéra s'élancèrent sur les traces de l'assassin, qui fut ar- 
rêté presque au même instant par un garçon limonadier 
qui se trouvait sur son passage. Cet honïme était Louvel 
(Louis-Pierre), ouvrier sellier, né à Versailles en 1783. 

Probe, laborieux, économe, frugal, Louvel n'avait ja- 
mais jusque-là commis la moindre action répréhenàble. 
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Il était sombre, taciturne ; mais il aimait à rendre service, 
et il était également considéré de ses maîtres et des ou- 
Triera avec lesquels il travaillait. En 1806, la conscription 
Tavait fait soldat, et il était entré dans un régiment du 
train d'artillerie de la garde impériale ; mais il avait été ré- 
formé au bout de six mois pour cause d'infirmités. 

En 1814, lors de la Restauration, Louvel se trouvait à 
Metz ; la chute du gouvernement impérial lui causa un vif 
chagrin, car son enthousiasme pour Napoléon était ex- 
trême : il conçut alors le projetd'assassiner leduc deBerri; 
puis il résolut de frapper le comte d'Artois (depuis Char- 
les X) , qui se trouvait alors à Nancy, et enfin il quitta Meta 
pour se rendre à Calais. Il abandonna ses desseins, et il se 
rendit à l'île d'Elbe, où il fut d'abord employé par le maitre 
sellier de Napoléon. Congédié peu de temps après, par 
suite de réformes économiques, il vint ensuite travailler à 
Chambéry, d'où il se rendit à Lyon, où il rejoignit Na- 
poléon, débarqué quelques jours auparavant au golfe 
Juan. Il suivit l'empereur à Paris. Placé de nouveau dans 
la maison impériale comme ouvrier sellier, il fit, en cette 
qualité, la campagne de 1815 , revint à Paris après la ba- 
taille de Waterloo, et fut attaché aux équipages qui sui- 
virent Napoléon jusqu'à la Rochelle. 

De retour à Versailles au mois d'octobre 1815, Louvel 
fut placé par un de ses parents aux écuries du roi, à Paris, 
et pendant quatre ans sa conduite y fut irréprochable. 
Cependant il avait repris ses projets d'assassinat, ainsi 
qu'il en faisait l'aveu quelques instants après son arresta- 
tion, et alors même que le duc de Berry, que l'on avait 
transporté dans un petit salon attenant à sa loge, rendait 
le dernier soupir. 

Transféré à la Conciergerie, Louvel y demeura jus- 
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qu'au 5 juin, jourdesamise en jugement devant laChambre 
des pairs. Pendant tout le temps que dura sa captivité, il 
ne cessa de montrer la plus grande tranquillité d'esprit 
Il parlait volontiers du crime qu'il avait commis, non pas 
pour s'en vanter, mais comme d'une nécessité résultant 
du malheur des temps. Ils discutait sans aigreur et main«- 
tenait son opinion sans pourtant trop insister pour la faire 
prévaloir. 

Cette assurance, ce mépris de la vie, cette résignation 
complète se révélait en lui à chaque instant et jusque dans 
les plus petites circonstances. Un des gardes qui restaient 
constamment près de lui, s'étant plaint de la fatigue que 
lui causaient les veilles auxquelles il devait se soumettre, 
Louvel blâma hautement le mode de surveillance que l'on 
avait adopté à son égard. 

cr II est donc bien important, dit-il, que l'on me voie 
« dormir ? J'ai déclaré que je n'attenterais pas à ma vie , 
i( et cela devrait suflire, car on doit savoir que je tiens à 
« ma parole et que lorsque je prends une résolution elle 
a est bien prise. » 

Le 5 juin, Louvél est amené à la Chambre des pairs 
constituée en cour de justice : il parait calme, et il écoute 
la lecture de l'acte d'accusation sans donner le moindre 
signe d'émotion. C'est avec le même sang-froid qu'il ré- 
pond aux questions que lui adresse le président, et qu'il 
répète le récit qu'il avait fait au moment même de son ar- 
restation. 

et — Si vous avez le malheur de ne pas croire à la 
justice divine, lui dit le président, vous deviez du moins 
* craindre la justice des hommes et le châtiment de votre 
crime. 
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« — C'est si peu de chose !... Il ne faut voir en moi 
qu'un Français qui se sacrifie. » 

Après l'audition des témoins, qui ne fait connaître aucune 
circonstance nouvelle, la séance est levée et l'audience ren- 
voyée au lendemain. Louvel, reconduit dans sa chambre, 
dit au grand référendaire, le marquis de Sémonville, qui 
vint le visiter : 

« — Depuis que je suis en prison, j'ai toujours couché 
sur de très gros draps ; je voudrais bien, pour la dernière 
nuity en avoir de fins. » 

Cette faveur lui ayant été accordée, il soupa de très bon 
appétit, se coucha, s'endormit paisiblement et ne se réveilla 
que le lendemain vers six heures. A dix heures, il parut de 
nouveau devant la Cour. Il écouta avec une apparente in- 
différence le réquisitoire du procureur général, puis les 
plaidoyers de ses avocats, qui le présentèrent comme un in- 
sensé poussé au crime par une horrible monomanie ; il tira 
ensuite de sa poche quelques feuilles de papier, et d'une 
voix assurée il lut ce discours : 

a J'ai aujourd'hui à rougir d'un crime que j'ai commis 
seul. J'ai la consolation de croire, en mourant, que je n'ai 
point déshonoré ma nation ni ma famille. Il ne faut voir 
en moi qu'un Français dévoué à se sacrifier pour détruire, 
suivant mon système, une partie des hommes qui ont pris 
les armes contre ma patrie. Je suis accusé d'avoir ôté la vie 
à un prince : je suis seul coupable ; mais, parmi les hommes 
qui occupent le gouvernement, il y en a d'aussi coupables 
que moi. Ils ont, suivant moi, reconnu des crimes pour des 
vertus. Les plus mauvais gouvernements que la France a 
eus ont toujours puni les hommes qui l'ont trahie ou qui 
ont porté les armes contre la nation. 

« Suivant mon système, lorsque des armées étrangères 

43 
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menacent, les partis dans rintérif»! doivent cess^ et se 
rallier pour combattre, pour faire cause commune contre 
les ennemis de tous les Français. Les Français qui ne se 
rallient pas sont coupables. Suivant moi, le Français qui 
est obligé de sortir de France par l'injustice du gouver- 
nement, si ce même Français se met à porter les armes 
pour les armées étrangères contre la France, alors il est 
coupable. U ne peut rentrer dans la qualité de citoyen 
français. 

« Selon moi, je ne peux m'empêcher de croire que $i la 
bataille de Waterloo a été si fatale à la France, c'ert qu'il 
y avait à Gand et à Bruxelles des Français qui ont porté 
dans les armées la trahison, et qui ont donné des secours 
aux ennemis. 

a Suivant moi , et selon mon système , la mort de LooisXVI 
était nécessaire, parce que la nation y a consenti... Sic ë- 
tait une poignée d'intrigants qui se fût portée aux Tuileries 
et qui lui eût ôté la vie sur le moment, c'eût étédifféfent; 
mais comme Louis XYI et sa Camille sont restés longtemps 
en arrestation» on ne peut pas concevoir que ce ne soit pas 
de Taveu de la nation ; de sorte que s'il n'y avait eu que 
quelques hommes, il n'aurait pas pén ; la nation entière 
s'y serait opposée... Aujourd'hui, ils prétendent être to 
maîtres de la nation ; mais suivant moi, les Boudm» sont 
coupables, et la nation serait dédionorée si elle se laissait 
gouverner par eu^. » 

L'accusé est ensuite emmené, et la €onr, après déii*- 
bération, rend un nrrèt qui le condamne à la peine de 
mort. 

Louvel dînait lorsque le greffier vint lui donner lecture 
de cet arrêt ; il l'entendit sans rien perdre du calme qu'il 
avait montré jusque-là « 
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de Lamballe au bout d*nne pique. Si je réponds à cette 
imputation, Messieurs, ce n'est pas que sa véracité pût in- 
fluer sur le crime commis sur la personne du maréchal, 
mais j'y réponds pour laver sa mémoire de ce qu'un tel 
reproche a d'odieux. Or, il est de fait que, dès le 18 août 
1792, le général Brune avait été envoyé en Belgique en 
qualité de commis^ire du gouvernement. 

« Messieurs, en étudiant la douleur de mon infortunée 
cliente, j*ai souvent recueilli sa plainte et les expressions 
de son désespoir, à une époque où toute espérance d'obtenir 
justice semblait être anéantie, a Malheur ! s'écriait-elle 
quelquefois dans Famertun^e de son cœur, malheur aux 
assassins de mon époux ! Je leur souhaite tous les maux 
qu'ils m'ont faits : s'ils sont époux, qu'ils perdent leurs 
épouses ; s'ils sont pères, qu'ils perdent tout ce qui leur est 
cher; et quand ils auront tout perdu, lorsqu'ils auront eux- 
mêmes un pied dans la tombe, que la grande et vénérable 
image de mon époux leur apparaisse ; qu'elle tire leur 
drap mortuaire, et leur dise : « Venez avec moi ; vous 
m'avez précipité dans l'éternité, je vous y entraîne à mon 
tour; venez devant Dieu : qu'il juge enfin entre les bour- 
reaux et la victime ! » 

tt Et puis, revenant presque aussitôt à des sentiments 
plus calmes : 

« MaU, non, disait-elle, justice me sera faite^ même en 
ce monde: l'esprit départi ne peut pas triompher éternelle- 
ment de ma juste douleur. » 

Après avoir entendu cet éloquent discours, la Cour se 
retira pour délibérer, puis elle revint, et le président lut 
l'arrêt qui condamnait Guindon, dit Roquefort, à la peine 
de mort, et ordonnait qu'il serait procédé à la rectification 
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de toi* negî^traB où la mort du marédial attrait été attri» 
buée àuQ suicide* 

Sociéléiseerètes des cbevalien de lAi^e et des ebevalien de P^iogle noire, 

Malgf\ cdt arrêt, Guindon continua à demeurer k Avi- 
gnon, etieux uiois après le prononcé de cette sentence^ 
il âgurai ism une procession où il portait la croix, Q 
mourut 4USS ceUe ville en 1836, sans avoir jamais été in» 
(fjàéïéj f l'on assure que la pension qui bu orait été fiiite 
€6t eoniiuée à sa veuve. 

L'assfsinat du due de Berry , que i'on eonudéra d'abord 

commeD premier acte d'une vaste conspiration organisée 

par de$ociét6s secrètes, n'étant qu'un fait isolé, cela est 

bien are aujourd'hui ; mais ce n'est pas à dire qu'il n'f 

eût pa^a France de sociétés secrètes : depuis ^ 81S phi«> 

sieurs Haient formées. U y avait lesdievaUers de tAigls^ 

les clusfiers de f Épingle noire^ qui naviguaient dans les 

mèfoat^iMX et avaient le même but : le renversement des 

Bourljs au profit de la famille de Kapoléon. Quelques 

veUèî^ de eonspimtion se manifestèrent à plusieurs re- 

prise^ns ces soei^és, composées en partie d'anciens of-«- 

ficier|iaisdont la police tenait évidemment les fils, qu'elle 

Assâàouvoir à son gré« 

Les patriotes de 181A. 

j 

^nsuite h wd^ des patriotes de 181 6, fondée par 
im f oyeur nommé Pleignier et deux de ses amis Tolle^ 
roq|Corbonneau. De cette société surgit une coo^irar 
lio^i eut été la chose la plus ridicule et la {dus bouiE- 
f(H9 si die n avait pas eu l'issue la plus terrible. 

/conjurés se composaient des tnois personnages que 
prenons de nommer, de deux ou trois émvains publies 
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du Palais et de la cour de la Sainte-Chapelle, et d'un cer- 
tain nombre de mariniers, charbonniers et marcbdnds de 
vin. 

Ces habiles conspirateurs avaient choisi pou* lieu de 
réunion le cabaret situé au coin de la rue de la Jalandre, 
à renseigne du Sacrifice (T Abraham^ qui exite encore 
aujourd'hui, à deux pas de la Préfecture de plice. Leur 
but était, bien entendu, de renverser le govemement 
établi. Leurs moyens d'exécution consistaientdn un ba- 
teau, qu'ils n'avaient point ; en un baril de poure, qu'on 
devait acheter dès qu'on aurait de l'argent. ^ bateau 
portant le baril devait descendre la Seine d'un pmt quel- 
conque, jusqu'à la hauteur des Tuileries. Là (âa marée 
haute probablement), on devait faire pénétrere bateau 
dans un égoût passant sous une partie du Carrottl. Alors 
on mettait le feu à la poudre ; les Tuileries sautent avec 
la famille royale. Les corroyeurs et les écrivai: procla- 
maient un gouvernement provisoire dont ils se namaient 
membres, et tout étaient dit ! 

Certes, en fait de conspiration, il n'y avait j£ais rien 
eu de plus burlesque. Les agents de police, qui n'ioraient 
absolument rien de ces choses, en riaient dans le barbe; 
on en riait dans les salons et à la table du préfet police, 
et en vérité il y avait bien de quoi !... 

Eh bien ! il se trouva, au dix-neuvième siècle Paris, 
ce vaste foyer de lumières, comme on disait alors, s juges 
pour condamner ces insensés aux plus affreux sup)e, des 
bourreaux pour exécuter la sentence, un souven pour 
sanctionner tacitement ces monstruosités et de^nni- 
baies pour applaudir les juges, les bourreaux et buve- 
rain!... Pleignier, ToUeron et Carbonneau, condaésau 
supplice des parricides, furent conduits à la place di^vc. 
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pieds nus, la tête couverte d'un voile noir. Arrivés sur la 
plate-forme de Féchafaud, le bourreau leur coupa à tous 
trois le poing droit ; puis, après les trois poings, trois têtes 
tombèrent!... Un certain nombre de complices de ces in- 
fortunés furent jetés dans les bagnes, dans les prisons cen- 
trales, et cela s'oublia comme tant d'autres choses ! 

Ce fut ainsi que Ton. conspira pendant les cinq pre- 
mières années de la Restauration ; mais après la mort du 
duc de Berry il en fut autrement. Dès ce moment, le gou- 
vernement de la France commença à marcher presque ou- 
vertement à la conquête du pouvoir absolu, secondé en 
cela par le clergé et les jésuites qui avaient organisé des 
missions dans presque tous les départements. L'opposition 
dans la Chambre des députés était réduite à quelques mem- 
bres dont les efforts ne pouvaient être que stériles. Le peuple 
commença à comprendre que c'en était fait des libertés 
publiques, s'il n'opposait une digue puissante au torrent 
contre-révolutionnaire qui menaçait de ruiner de fond en 
comble l'édifice constitutionnel, élevé au prix de tant de 



Société secrète des Garbonari. 

Le danger fît qu'on se rapprocha ; une société secrète, 
celle des carbonari, se forma et de devint bientôt une vaste 
association divisée en vente suprême ou haute^vente^ ventes 
centrales et ventes particulières, communiquant toutes 
entre elles au moyen d'un seul député, de sorte que l'au- 
torité, malgré ses efforts et ses rigueurs, ne pouvait dé- 
couvrir et atteindre qu'un petit nombre de conjurés. Des 
conspirations sérieuses surgirent de cette société fameuse. 
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Lei quatre sergents de La Roehelle (1822). 

1^: C'était aux càrbonari qu'appartenaient les vidgt^rinq aiv 
CUSC6 qui comparurent, le 21 août 1822, devant le cour 
d'assises de la Seine, dont les principaux étaient quatre 
jeunes sous^olBciers : Bories, Goubiti, Raoulx et Pomier^ 
qui avaient cherché à faire des prosélytes dans Tannée, et 
dont les tentatives n'avaient pas été sans succès. 

Toutefois les conjurés n'étaient pas d'accord sur le but 
qu'ils se proposaient d'atteindre : les uns voiraient la répth* 
bUque,]|les autres voulaient proclaitier empereur Napo-- 
léon II ; d'autres encore voulaient laisser les Bourbons ^r 
le trône, en leur imposant la condition de se conformer au 
programme des députés du centre gauche. Pour foire ce&« 
ser ce conflit, on consulta la hautes vente : elle' répondit 
que ce qu'elle voulait était, non prendre la liberté d^im-» 
poser un gouvernement au peuple , mais détruire les obs- 
tacles qui l'empêchaient de choisir ee gouvernement» 

Le 21 janvier 1821, le 45® régiment de ligne, auquel 
apartenaient Bories, Goubin,* Raoulx et Gaubaux, quitta 
Paris pour aller tenir garnison à La Rochelle. Lorsqu'il fut 
arrivé à Orléans, Bories réunit ses amis dans un repas 
qu'il avait fait préparer à l'hôtel de la Fleur-de-Lys. A ce 
banquet assistaient Pomier, Goubin^ Raoulx, k&m^ Bicha- 
ron, Barlet, Demait, Dutron, Gauthier, Labouré, Lecoeq, 
Thomas, Vivien et Guidrat. Au dessert, Bories prit la pa-* 
rôle et dit que le régiment n'irait problablement pas jusqu'à 
La Rochelle, attendu qu'il avait reçu l'ordre de commen- 
cer le mouvement à main armée après l'étape de Tourâ, et 
de marcher sur Saumur. Cela pourtant ne s'accotnpiit 
point; le régiment arriva à La Rochelle; là, Bories qui. 



en rQïite, avai|; été ça§3é de ¥)u ^adeppur indiscipline, fut 
mis en prison. Goubin lui succéda, et eut plu^i^n^ç çpn^ 
férçnces mystérieuses m\ environs d^ la viûp avec m dé- 
pytç de Paris çt un général que Ym croit être le g^néraj 
Berton. A La RochçUe, on initia le sergent-m^yor Gouiûlrr 
îon, le caporal Dariosteic et le fusilier jLeJfebvre, On l^Hr 
révéla les projets qui étaient sur le point de s'acpûmplir : 
il s'agissait de s'emparer des avenues dois caiserne» j d'arr$« 
1er et de conduire à Tpurs le colonel et les cjljefe de Iwtailr 
Ion ; d'empêcher les officiers 4'arriver au quartier; de 
prendrei de la part des carbonari, le commandement de; 
troupes; de se réunir aux earbonari des envirpw d# la 
yiUe; qui se présenteraient bien aimés^ et qw ^rbçrer^efiU 
le drapeau tricolore. 

Plusieurs réunions des conjurés eurept jiieu au lioa* 
d'Axgeut, au SoleiM'Or, Cette dernièrp fut troublée par 
rarriyée d'un officier, qui vint auçces^ivenient c^erebi^r 
Raoulx f Goubin et Ppmier , pour dOAVer au Qolon^ de9 
ejj^pliçation^ sur ce qui ^'était pwsé enjipe eui^ à Niprt, idans 
une conférence qu'ils avaient ^ue av^ les carbpnar^ de 
cette ville. Goubin , dont les renseignements n'avalât pa# 
pistait seç ^be&y fut mis, le IÇ mars, à la salle dii police, 

Pomier lui succéda dans la direction de 1^ eonspîratîpa, 
n s'aboucha avec le çommismre flucomié^rfiçt^ur etlf 
général qui était dans les environs de La Rochelle, iiç i7» 
il y eut un dîner au Soleil-d'Qr, et Pomier déclara que la 
conspiration éclaterait dans la nuit , à quatre heures dv 
matin. Après l'appel du soir, il sortit du quartier, déguisé 
en paysan, pour aller conférer avec le général et le oyn- 
inissaire qui étaient entrés en ville depuis six heures du 
soir; il fut rencontré et reconnu par un adjudant-^ous^ 
officier, qui le fit arrêter. Il parvint à sortir de la salle d^ 
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police; on ne sait s'il trouira le commissaire et le général 
au rendez-Tous. 

Mais déjà la trahison s'était glissée parmi les conjurés; 
Goupillon, un des derniers initiés, s'empressa d'aller trou- 
Ter le colonel , et lui raconta tout ce qui s'était passé à sa 
connaissance, en grossissant le plus possible les objets, afin 
de se donner plus d'importance. Le colonel fit immédiate- 
ment arrêter tous les conjurés que Goupillon lui désigna ; 
on yisita les malles, les lits, et l'on trouva partout des poi- 
gnards et des cartes d'initiation. D'abord, les prisonniers 
se renfermèrent dans un système complet de dénégations ; 
mais bientôt les aveux arrivèrent. Pomier, Goubin, furent 
les premiers à entrer dans cette voie ; leurs révélations 
amenèrent l'arrestation de Baradère, Laroque, Marcel, 
Bénon, Rozé et Gauran. La cour royale de Paris fut saisie 
de cette affaire, et elle décida, à l'égard de Labourie, Co- 
chet, Castille, Dubron, Hue, Perreton, Lefebvre, Thomas 
Gauthier, Lecoq, Dariostec et Demait : 

Qu'il y avait contre eux charges suffisantes; qu'ils étaient 
affiliés aux carbonari; et que, quoiqu'ils parussent avoir 
renoncé, les uns très hautement et en exprimant leur re- 
pentir, les autres tacitement et de fait, au complot dans le- 
quel on avait essayé de les engager, aucun cependant n'a 
révélé ce complot dont il avait eu connaissance , dans le 
délai de la loi; 

Â l'égard de Baradère, Hénoq, Gauran, Massias, Rozé, 
Bories, Goupillon, Goubin, Pomier, Raoux, Bicheron, 
Asnès : 

Que tous ont prêté ou reçu le serment de renverser la 
dynastie légitime et de conquérir la liberté à main armée; 
que tous ont reconnu le complot, et qu'aucun ne Fa révélé 
à temps, etc., etc. 
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Après que le greffier eut donné lecture de l'acte d'accu- 
sation dans lequel ces faits étaient relatés , le président 
Mommerqué interrogea les accusés. Pomier rétracta alors 
aTec énergie ses premières déclarations ; 

— Mais, dit le président, vous avez écrit les aveux les 
plus complets; voici la lettre qui les contient ; elle est en 
entier écrite de votre main. 

—7 Cela est vrai, répondit Pomier; mais cette lettre, je 
Tai écrite sous la dictée du général Despinois, qui comman- 
dait alors la place de Paris; c'est lui qui m'a donné tous 
les renseignements sur les carbonari ; il me disait qu'en 
agisssant ainsi je serais sauvé, et j'ai eu la faiblesse de con- 
descendre à son désir. 

Bories, présenté par l'accusation comme le chef de l'en- 
treprise, nie également avoir fait partie des carbonari ; la 
société qu'il a tenté d'établir dans le 45" régiment de ligne 
avait simplement pour but de donner des secours aux mi- 
litaires malades. 

«n y en avait beaucoup, 'dit-il. On donnait vjngt sous 
par mois, et comme l'argent des souscripteurs n'était pas 
distribué également, j'ai proposé la nomination d'un 
secrétaire et d'un trésorier. J'avais déjà, au Havre, parlé 
de cette société à Goubin et à Pomier. Je déclare qu'elle 
n'a jamais porté le nom de Chevaliers de liberté ni de 
Carbonari. » 

Goubin, interrogé à son tour, soutient, comme Pomier, 
que les prétendus aveut qu'il a écrits lui ont été dictés 
par le général Despinois, qui lui avait dit que c'était le 
seul moyen de se tirer de la fâcheuse position où il «e 
trouvait. 

Raoulx dit, comme Pomier, que la société établie dans 
le 45® régiment de ligne était fort innocente, et que s'il a 



356 msTows nm 4QtHMmu?iM^ 

mé d'«J)ord e a woir fait partie, c'«it qv^ déjà cm i'wrait 

iocrimûiéo. 

I^ seconda «éauc(B de te Cour €Bt eiitiÀreiii^ €oiM^ 
à l'interrogatoire 4e6 y'mffirêtnxm attirer aecuièi, 4(M loi 
daclâratioQs ne foot eonoiilpe 9ucud <ait mmfem^ 0aiis la 
«éaace suivante, oo procède iraaditioo des témoins» 9tk 
premier entendu est le marquis de Touttam, 0)km6) du ^^ 
réçimeat de ligae« U dît que is eapitaine Mmsîqs passait 
pour avoir des idées libérales, mais que nôaomoînfi U n'a 
à doQOor sur son compte que des renseigiiemeats satisfiû^ 
sauts. Il racoote ensuite comment des ra^orts q»i lui fis* 
rent laits sur Bories rengagèrent à surveiUer «ee éeraisr 
d'abord et à le faire arrêter ensuite. 

a Le lendemain du jour ou Pomier avait été arvftlé, dit 
le témoin en terminant^ Goupillon vint ma trouver; il pa^ 
raissait vivement nS^eiè. Je crus qu'il me cachait quelque 
secret ; je le pressai de ne pas persister dans son crime s^H 
était coupable. Il fut ébranlé, versa des larmes, m'aveua 
qu'il y avait dans le régiment un complot qui «vait pour 
but d'arrêter le colonel et les di^s de bataiUon, d'arborer 
le drapeau tricolore, etc. J'étais alors avec le dief de ba- 
taillon M» de Courson ; je fis passer ^Goupillon dans mon 
cabinet, et j'écrivis sous sa dictée la liste des conjurés. Âlors^ 
je le vis extrêmement tremblant, il me dit qu'il était sûr 
d'en être la victime ; qu'on lui avait fait prêter serment sur 
un poignard, sous peine de mort, de ne pas révéler cette 
association de cail)onari. » 

Un gendarme nommé Poignand est ensuite entendu ; il 
s'exprime aiotei : 

« Chargé de transférer de Poitiers à Nantes le nommé 
Pomier, je causai avec lui pendant le trajet ; alors il me dit : 
« Je mis bien malheureux que l'aflaire n'ait pas réussi i 
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j'aurais été Aoimné capitaine et décoré : j*ai mon brevet 
du ministre de la guerre, et je devais toucher du général 
Bërton une somme de 600 fr. J'ai dtné à La RocheHe avec 
le général Berton. Cette conspiration est très étendue; il 
7 a plus de trois cent mille personnes; on compte parmi 
elles des maréchaux et des pairs de France ; trente à qua- 
rante mille Espagnols doivent se joindre à nous. » 

Pomier soutient que ce témoin en impose à la justice; 
et il fait remarquer que s'il avait trempé dans un complot, 
il n^aurait pas eu la sottise de prendre pour confident un 
gendarme chargé de veiller sur lui. 

L'avocat-général de Marchangy prend ensuite la parole, 
et dans un réquisitoire véhément, il soutient l'accusation 
et appelle toute la sévérité du jury, particulièrement sur 
les quatre sergents; puis à propos de Bories : 

« Toutes les puissances oratoires, s'écria-t-il, ne sau- 
raient l'arracher à la vindicte publique I 

« — Qui vous l'a dit? demande à son tour M' Mérilbou ; 
quelle puissance vous a rendu maître de son avenir? qui 
vous a initié au secret des jurés? qui vous a révélé le nom- 
bre et la puissance des preuves qui doivent faire iléchir la 
balance où se pèsent la vie et la mort des citoyens? Et pour* 
quoi anticiper ici avec tant de chaleur sur un moment 
dont l'approche devrait vous plonger dans une religieuse 
tristesse. » 

c Messieurs, dit Bories en se levant, c'est avec surprise 
que vous avez entendu s'échapper de la bouche de M. Ta- 
vocat-général cette phrase : Aucune puissance oratoire ne 
pourra tarraclier à la vindicte publique. Le ministère pu- 
blic m'a désigné comme chef d'un complot. Eh bien I 
j'accepte cette qualification, pourvu que ma tête, en rou- 
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lant sur Téchafaud , puisse sauver celle de mes cama- 
rades. » 

Enfin, après quinze séances, les débats sont clos ;le pré- 
sident fait son résumé, puis les jurés entrent dans la salle 
de leurs délibérations ; ils en sortent trois heures après, ap- 
portant une déclaration d'après laquelle Bories, Pomier, 
Goubin et Raoulx sont condamnés à la peine de mort ; sept 
des accusés sont condamnés à deux ans d'emprisonnement, 
et tous les autres acquittés. 

Les quatre jeunes sous-officiers entendirent la lecture 
de leur arrêt avec le plus grand sangfroid. 

a L'appareil de l'échafaud est tout ce qui me fâche, dit 
Raoulx ; j'aurais voulu mourir en soldat : si l'on venait 
me fusiller, j'irais là comme à l'exercice. 

« — Et qu'importe le fer ou le feu ! dit brusquement 
Goubin ; est-ce que, sur le champ de bataille, un soldat a 
le choix entre le sabre, la balle ou le boulet ? 

« — Tu as raison , dit à son tour Bories avec le plus 
grand sangfroid , et quant à moi , je donnerais le' choix 
pour une épingle. Ce qui me fâche, ce sont les liens, les 
ignobles entraves qu'il nous faudra subir; mais il faut sa- 
voir vouloir ce qu'on ne peut empêcher. » 

À ces mots, Bories se tourna vers son défenseur et le 
pria de venir prendre dans sa prison une figure moulée 
en plâtre qu'il désirait faire parvenir à son père. « Cette 
figure est la mienne, dit-il, et dans quelques jours c'est 
tout ce qui restera de moi. > Puis, s'adressant au président : 
a Monsieur, lui dit-il, l'impartialité que vous avez mise 
dans votre résumé nous autorise à vous prier de donner 
des .ordres pour que nous ne soyons pas séparés ; nous 
demandons surtout à n'être point chargés de fers. » 

Le président répond qu'il en écrira au préfet de police. 
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elles gendarmes emmènent les condamnés, a AdieU; mes 
amis, s'écrie Pomier en se tournant veï's lauditoire ; nous 
sommes innocents! la France nous jugera! 

« — Et elle jugera nos juges, ajouta Goubin ; elle mettra 
d'un côté de la balance la passion, la violence, la lâcheté, 
la soif de sang des hommes appelés à nous juger, et de 
l'autre, le calme, la résignation que nous puisons dans notre 
patriotisme. Condamnés justement, nous serions bientôt 
oubliés ; innocents, on se souviendra de nous en maudis- 
sant nos bourreaux. » 

Tous quatre se pourvurent en cassation, et des tentatives 
furent faites pour corrompre le geôlier de Bicètre, où ils 
étaient emprisonnés, et amener leur évasion ; mais ces ten- 
tatives échouèrent; le pourvoi fut rejeté, et le 21 septem- 
bre, à cinq heures après midi, ces quatreinfortunés furent 
conduits à la place de Grève, où l'échafaud avait été dressé. 
Leur courage ne se démentit pas un seul instant : ils sou- 
riaient pendant le trajet ; ils causaient entre eux et sa- 
luaient les personnes de leur connaissance qu'ils aperce- 
vaient dans la foule. Â cinq heures vingt minutes, ils 
arrivèrent sur le Heu de l'exécution ; à cinq heures et de- 
mie, ils avaient cessé de vivre, et la foule s'écoula triste- 
ment en se demandant ce qu'était devenu ce droit de grâce 
justement regardé comme le plus beau fleuron de la cou- 
ronne des rois de France. 

Â cette conspiration se rattachait celle du général Ber- 
ton, née des mêmes causes, partie du même point, ayant 
le même but. 

Conspiralion da général Bcrlon ((8SS.) 

Né au village de Francheville, près de Sedan, en 1774, 
Berton (Jean-Baptiste-Marc) fut destiné dès son enfance à 

46 
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la carrière des armes ; ses parents, boprgeojs honorfibles et 
aisés, ne négligèrent rien pour lui dopnar une éducation 
solide et conforme à la profession qu'il devait exercer, et 
le jeune homme s'efforça de répondre à leur$ espérances. 
Â dix-sept ans, Berton quittait le collège de Sedan pour 
entrer à l'école de Brienne, où il arriva au moment oii 
Napoléon en sortait. De cette éco)e, Berton passa à celle 
d'artillerie de Chàlons. En 1792, il ^qtra comme sous- 
lieutenant dans le bataillon dp volontaires d^s Ârdennes. 
Devenu capitaine après la campagne de Sambre-et Meuse^ 
il fit la campagne de Hanovre avec Bern^dotte, qui Tayait 
attaché à son état-major, et il se fit partipulièremept re- 
marquer à la bataille d'Âusterlitz. 

Envoyé en Espagne, sous les ordres du maréchal Victor, 
duc de Bellune, Berton continua à saisir toutes les occa- 
sions de se distinguer; sa valeur, ses talents milil^jpeç fu- 
rent promptemcnt appréciés du maréchal, qui dit à l'em- 
pereur en le lui présentant : « Sire, c'est le prejuier chef- 
d'cscadron de mon corps d'armée pour la valei^f* pt les la«- 
lents ; je vous demande pour lui un régiment. Votre Ma- 
jesté pourra être convaincue qu'elle ne saurait le remettre 
en de meilleures mains. » 

Protégé par son seul mérite, Berton était arrivé a« grade 
de général de brigade, lorsque la France, cédant enfin 
sous les efforts de l'Europe entière, fut envahie sur plusieurs 
points à la fois; il combattit jusqu'au dernier moment, et 
sa présence à la bataille de Toulouse fut marquée par des 
actions d'éclat qui lui valurent les plus flatteuses mentions 
dans les annales militaires. 

La restauration étant accomplie, le général Berton reçut 
de Louis XVIII la croix de Saint-Louis ; mais en même 
temps il fut mis à la demi-solde, et il ne cacli^ pas le nié" 
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contenteitient que lui causait cette mesure. Au retour de 
Napoléon de Tlle d'Elbe, il s'empressa de reprendre du ser- 
vice, et il se fit de nouveau remarquer dans la campagne 
de Waterloo , dil il combattit à la tète d'une brigade du 
corps d'Etcelmans. Mais bieiitôt les Bourbons remontèrent 
de nduVeàu sur le trôiie; touS les hottimes de tjuelque mé- 
rite qui avaient montré du dévouement à Napoléon devin- 
rent suspects , et le général Berlon , arrêté à Paris , fut 
emprisonné à T Abbaye, en même temps que les généraux 
Cambronne , Boyer, Drouot, et plusieurs autres. Son em- 
prisonnement dura cinq mois , puis on le mit en liberté 
comme on l'avait arrêté , sans qu'il pût obtenir qu'on lui 
dit pourquoi. Dès ce moment, le général Berton devint 
Tùn des ennemis les plus actifs du gouvernement royal. Il 
tixl en conséquence l'objet d'une surveillance très active de 
la part de raulorilê ; mais peu à peu cette surveillance s'a- 
moindrit, et elle avait presque entièrement cessé, loi^que 
tout-à-coup le Moniteur du 27 février 1822 apprit à la 
France que, trois joins auparavant, le général Berton, ac- 
compagné de Delon, ex-licutenant d'infanterie, déjà com- 
promis dans un procès politique qui se jugeait en ce mo- 
ment à Tours, était parti de Thouarsà la tête de cinquante 
hommes armés et portant le drapeau et la cocarde tricolo- 
te^j et s'était dirigé sur Saumur. 

Déjà CofTè et Gauchais avaient réuni à Saumur un cer- 
tain nombre de partisans ; d'autres avaient été réunis à 
Parthenay par Moreau et à Peyratte chez bufresne. Dans 
le même temps , le colonel Alix parcourait les principales 
villes dé l'Ouest ; il se mettait en rapport avec les mécon- 
tents qui devenaient chaque jour plus nombreux, et il re- 
crutait des partisans dans les rangs de l'armée. 
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condamnés lecture de cet arrêt. Dès les premiers mots, le 
général Tinterrompit. 

« C'est bon. Monsieur, lui dit-U, abr^ez ou plutôt tai- 
sez-vous ; nous savons de quoi il s'agit. » ^ 

Deux prêtres s' étant présentés pour l'assister, il les ac- 
cueillit avec douceur, et se confessa à l'un deux ; puis il 
se soumit à tous les préparatifs avec la plus grande résigna- 
tion. Il devait être conduit au supplice en même temps 
que Caffé; mais ce dernier était parvenu à cacher sous ses 
vêtements un bistouri à l'aide duquel il s'ouvrit l'artère 
crurale, et il expirait au moment où le prêtre se présentait 
dans son cachot. 

Le général Berton fut conduit seul à l'échafaud ; le calme 
qu'il avait montré jusque-là ne l'abandonna pas un seul 
instant. Arrivé près de l'instrument du supplice, il le re- 
garda sans pâlir, en franchit les marches d'un pas assuré; 
arrivé sur la plate-forme, il s'écria : vive la liberté! vive 
la France! Et il se livra à l'exécuteur. Quelques secondes 
après, il n'était plus. 

Aux termes de l'arrêt. Sauge et Jaglin devaient subir 
leur peine à Thouars ; ils furent donc conduits dans cette 
ville, où ils moururent, après avoir montré jusqu'au dernier 
moment, la plus grande fermeté et le sangfroid le plus 
inaltérable. 

Ces revers ne purent décourager les membres de l'asso- 
ciation, et à peine Berton eut-il échoué devant Saumur, 
qu'une conspiration du même genre fut découverte à Tou- 
lon. Plusieurs des conjurés tombèrent aux mains du pou- 
voir, et furent renvoyés devant la cour d'assises. 



■ 







f^' 'ï 



12 ^Àf/^'^lÀllIE. 



ET EXÉCUTIONS POLITIQUES. 361 

CoDspiralion de Vallé, à Toulon (182S). 

L'accusé principal était un officier *nommé Armand- 
Fidèle Vallc ; c'était un homme de trente ans, d'une phy- 
sionomiebelle et ouverte, d'uh.caractpreénergiqueet d'une 
^ande force d'àmé : soldat sous f enâpire, il avait conquis 
sur lés ctiàmps de bataille tous ses grades jusqu'à eelui de 
capitaine inclusivement ; dix-sept bljBssures reçiues en char- 
gant l'ennemi témoignaient de son .cqurage. Seul de 
tout son régiment j lors de là âésastreuse. campagne de 
Moscou , tl était parvenu à sauver ses aemes- et son che- 
Tal, elil avait reçu des mains de l'empereur Jui-rméme 
l'étoile de l'honneur qui brillait sur sa poitrine^ 

Les débats, s'ouvrirent, le capitaine.Vallé y parut d'abord 
avec, calme. 

tt La conscience de messieurs les jurés eçtma sauvegarde, 
dit-il tout d'abord : douze hommes de cœur et d'honneur 
ne peuvent se tromper tous €Bsëinble9urHn JPOéÎEne point. 
Je serai4onc. sabre deparoles, et ne m'arrêterai pas à com- 
battre des charges qui doivent tomber d'elles-mêmes. Sol- 
dat de Napoléon, le souvenir di» grand homme vit dans 
mon cœur à côté de l'amour de la liberté. 

— Prenez garde, accusé, s'écria le président d'une voix 
stridente; n'aggravez pas votr^position par des paroles sé- 
ditieuses ! 

— Et depuis quand la reconnaissance et l'amour des 
grandes choses sont-ils des crimes ? répliqua le capitaine. 
Je devais à messieurs les jurés ma profession de foi ; ils 
l'ont entendue : j'y serai fidèle jusqu'à la mort ! » 

Vallé paraissait sûr de sa cause ; quoiqu'il fût accu^ de 
complot arrêté dans le but de renverser le gouvernement, 
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et que les gens du roi soutinssent de toutes leurs forces 
Texistcnce de ce complot, il semblait être assuré que cette 
opinion ne pourait passer dans la conscience des jurés.En 
effet, les preuves ne paraissaient pas concluantes, et Tac- 
cusation secondaire d'avoir recruté pour une association 
occulte dans un but révolutionnaire, n'était elle-même 
soutenue par Taveu d'aucune personne ayant fait partie de 
cet ordre secret. 

Cependant, à mesure qu'on approchait du dénouement, 
le procès prenait une teinte plus grave ; les passions fer- 
mentaient plus activement, et certains hommes allaient 
proclamant dans les lieux publics qu'en pareille matière 
les soupçons équivalaient aux preuves. 

Le calme des accusés contrastait singulièrement avec 
rciiiportement de l'accusation ; c'était toujours avec une 
sorte de fierté rcspoctiieuse que Vallé répondait aux ques- 
tions du président, et chaque fois qu'il en trouvait l'occa- 
sion, il déclarait s'en rapporter à Thonneur et à la cons- 
cience des jurés. 

Les témoins appelés déposèrent en général des faits in- 
signifiants. Le capitaine, qui semblait s'être constitué le 
défenseur de ses coaccusés, discutait avec soin les charges 
légères qui s'élevaient contre eux, et malgré une certaine 
incorrection de langage toute naturelle à un homme dont 
réducations'élait faite dans'kscauips, c'était toujoui-savec 
une parfaite convenance qu'il abordait la contradiction. 

Cette réserve, cette modération, devinrent encore bien 
plus remarqual)les lorsque la parole eût été donnée à l'a- 
vocat du roi qui, dans un réquisitoire fulminant, s'efforça 
de démontrer que le sang des séditieux pouvait séid assu- 
rer la prospérité publique, et demandaà grands cris qu'une 
tête au moins tombât pour imposer aux révolutionnaires. 
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Les déf^^eurs parlèreqt ensuite, puis enfia les débats 
furept clos, et après un long ré^ymé du président, les jurés 
S0 retirèrent. Levr délibération fut longue ; enfin, ih ren- 
trèrent apportant un verdict de culpabilité çoptre les ao- 
ciisés. Ij^ Cour délibéra à son tpur ; après quoi, le prési- 
dent Tiotj d'WP voix, qu'il s'efforçait de rendre grave, pro- 
Qqpcef* UR arrêt qui condamnait le capitaine Yallé à la peine 
de mort, et les autres accusés à un simple emprisonne- 
ment. \}n silenpe lMgu})re régqait dans Tauditoire ; chacun 
semblait frappé de stupeur. Le capitaine seul demeura 
calme, UQ soprire affleura ses lèvres* 

fi ^ipjs I s'épria-t-il? ne me plaignez pas ; c'est un bou- 
let qui m'arrive, vojl^ tout. Je suis san^ reprophe et je 
mourrai sans peqr... C'est ^ vous de trembler, président, 
qui avez manqué à tous vos devoirs d'hQn^me et de magis- 
trat ! à vous, qui avez été partial et hs^inpux ; ^ vous, accu- 
sateur public, gui d^W^udicz à geuoux que l'on vous fît 
l'aumône d'une tête !.. A vous, jurés sans cœur, qui vous 
êtes inspirés de passions basses et honteuses... Je ne m'at- 
tendais pa^ ^ être la victime consacrée ; mais je serai digne 
du martyre qu'on me prépare. On ne veut pas frapper en 
mpi un coupable, mais un propagateur de liberté et d'é- 
galité. On ne se trompe point. Au reste, qu'est-ce que tuer 
lin homme, puisque la liberté est immortelle? Malgré les 
bourreaux, elle fleurira sur la tombe arrosée de mon san^, 
comme la religion refleurissait sur la tombe des mariyrs.» 

Le 10 juin avait été choisi ppurle jour de l'exécution; 
dès le matin, toute la garnison fut mise sous les armes, et 
des forces imposantes furent dirigées vers le palais pour 
former l'escorte du condamné. 

Le cortège funèbre se mit en pi^i'che à midi. Lorsque 
Yallé paruti son visage était rayonnant d'enthousi$^me ; il 
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y avait une sorte de coquetterie martiale dans son ha- 
billement : sa capote était jetée négligemment sur ses 
épaules, son col de chemise rabattu laissait Toir sa poitrine 
sillonnée par le fer ennemi. Il marchait d'un pas ferme 
et promenait un regard assuré sur la foule. A peine eut-41 
fait quelques pas, que l'un des officiers commandant les 
troupes qui faisaient la haie, lui dit, après l'avoir salué 
militairement : 

— Capitaine, nous espérons tous que vous mourrez en 
brave. 

— Soyez tranquilles, répondit Yallé d'un voix forte et 
bien accentuée, c'est encore ici un champ de bataille, et je 
ne déshonorerai point mes frères d'armes ! 

Un peu plus loin, des femmes pleuraient en le voyant si 
jeune et si beau aller à la mort. 

— Ne me pleurez pas, leur dit-il en souriant, car c'est 
pour la France que je meurs ! Puissent vos enfants savoir 
mourir comme moi pour la patrie et la liberté ! 

Cependant le cortège avançait lentement, tant la foule 
était grande. Vers le milieu du trajet, il fut même con- 
traint de s'arrêter, et le condamné, obéissant à ses instincts 
militaires, marqua le pas comme s'il eût été encore à la 
tête de sa compagnie. On se trouvait alors en face d'un 
café ; le capitaine demanda à boire : un homme pâle et 
ti*emblant vint bientôt lui présenter un verre de vin. 

— Pourquoi tremblez-vous î lui dit Vallé; est-ce que je 
tremble, moi? Calmez-vous, et écoutez-moi: Je veux boire 
ce vin en trois fois. 

Après le premier coup, il s'écria : « A la France ! » 

Après le second : «c Aux braves ! » 

Après le troisième : c A Dieu ! » 

Hien ne saurait donner l'idSc de reffct que produisirent sur 
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la foule ces trois toasts portés d'une voix forte et solennelle 
par, un homme dont la tète devait tomber cinq minutes 
après : tous les yeux étaient humides, toutes les poitrines 
haletantes; il n'eût fallu qu'une étincelle en ce moment 
pour déterminer une explosion qui eût broyé les juges et 
renversé l'échafaud. Un instant même on put croire que 
cette étincelle était lancée, car l'homme qui avait présenté 
à boire au brave et malheureux capitaine cessa de trem- 
bler, son visage s'anima, et ils'écria d'une voix de tonnerre 
en se tournant vers la foule : 

— Nous sommes dix mille ici qui avons du cœur et des 
bras, et nous laissons égorger un de nos frères I... 

-^ Silence ! s'écria à son tour Yallé dont la voix domina 
celle de cet homme et la rumeur qui s'élevait autour de 
lui; silence 1 le temps n'est pas venu; chaque pas que je 
fais vers l'échafaud est un pas que je vous fais faire vers la 
liberté! 

Le cortège se remit en marche. Vallé, craignant qu'on 
ne le taxât de faiblesse, et obéissant en cela à une sorte de 
respect humaii> dont les militaires ne peuvent guère se 
défendre; Yallé, disons-nous, avait refusé de se confesser, 
mais il avait bien accueilli le prêtre qui s'était présenté pour 
l'accompagner, et à plusieurs reprises, pendant le trajet, 
il s'entretint avec lui. 

— Je crois en Dieu! lui disait-il, et la manière dont je 
meurs doit vous en convaincre. Si je croyais qu'il ne dût 
rester de moi qu'un peu de poussière, irais-je à la mort de 
ce pas 7... Je crois à l'immortalité de l'âme, je crois que 
les traîtres, les lâches, les hypocrites ne peuveift être con- 
fondus là-haut avec les enfants de Dieu, dont le cœur n'est 
accessible qu'aux nobles sentiments, et c'est pour cela que 
la mort m'est douce... Il se peut, monsieur l'abbé, que, sur 
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t)eaucQMp d'aqt^es c)iQses (qiichaiU la religion, qqhs ae 
soyops pas d'acçor4 ; 111913 il çst trop tard pour faire de la 
controverse. Je meur^ pq pix avec ma conscience, Pieu 
^it le reste, et çelui-^ q'pst pa§ un ji|gç pa^onné. 

En arri^^nt ^ lïi por^ç dltaliç, où Téchafaud avait été 
dressé, le condamné ^ur\\\ son visagp resplendit d'u^c 
gpfte de joie cé|e§te, et pressant le pas autant que le ppr- 
ïnçttajent |es entraves dQ\\\ en l'aval chargé, il alla sp re- 
mettre ai|x tnaîn? d^ Tç^écu^eur, ce qui ne rempêçha pas 
en même temps de se tourner de nouveau ver^ la fq^le çt 
^e ^'écrier : 

— Adieu^ ipes ffèrps ! encore q^ielques sacriÇces, çt )a 
régénération de nolrf patrie ^'açcpniplira ! 

En ce iftpraent, |ps tanal^ftyrs Hl^rçnt ; \^ dPmièrgs pa- 
roles de Yallé furent çonyertps par çp l)r^it, pf (|upli^ues 
secondes après, sa têtç toniba, Puis |a foulp ^'écoi^ silen- 
cieuse, et les soldats consternés rentrèrent dans les cof^rne^. 
Tout était fini ; c'était un fait accompli ! 
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Ré^olalion de j»illet 1830^ 



sdK^^ jmÈ^ ^' révolu lidh de juillet fut incontesta- 
blement le résultat de la lutte entre 
les jésuites et les cârbonari. Les pre- 
miers étaient lès plus habiles, les s6- 
^ cond furent les plus fdfts : une fois la 
lutte engagée dans les rues, lé résultat 
ne pouvait être douteux. 
Le gouvernement de Louis-Philippe, 
"■4 succédant à Celui de Charles X, devait avoir 
le sort de tous les gouvernements nouveaux : accueilli 
avec enthousiasme, Id réaction devait être d'autant plus 
violente que cet enthousiasme avaii été plus grand. 
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Insarreeikm des S et 6 juin* 

Le 5 juin, une insurrection éclate à l'occasion des obsè- 
ques du général Lamarque ; pendant deux jours, les in- 
surgés se défendent contre la garnison et la garde nationale, 
dans les rues du quartier Saint-Méry, qu'ils avaient barri- 
cadé, et sur plusieurs autres points de la capitale ; il cèdent 
enfin après avoir fait des prodiges de courage. Paris est 
déclaré en état de siège. Les insurgés saisis sont traduits 
devant des conseils de guerre ; plusieurs sont condamnés 
à la peine de mort. Mais l'opinion publique gronde contre 
ces monstruosités; la cour de cassation, contre toutes les 
règles de procédure, admet le pourvoi des condamnés et 
casse les sentences prononcées contre eux. 

D'autres troubles éclatent sur plusieurs points de la 
France, bon nombre de braves gens, de jeunes enthou- 
siastes, meurent les armes à la main ; des condamnations 
à des peines diverses sont prononcées contre d'autres -, mais 
l'échafaud politique ne se dresse point. 

Premier attentat à la rie de Louis-Philippe. 

Le 19 novembre 1 832 eut lieu le premier attentat con- 
tre la vie du roi ; un coup de pistolet lui fut tiré sur le 
pont Royal comme il se rendait à la Chambre des dépu- 
tés ; mais la balle ne le toucha point, et le coupable ne put 
être arrêté. 

iDsorreetion du It avril 1834. 

Une nouvelle insurrection éclateà Paris, le i 2 avril 1 834 ; 
elle est promptement réprimée. Le 28 juillet 1835, au 
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moment où Louis-Philippe passait la revue de la garde 
nationale sur les boulevarts, l'explosion d'une machine 
infernale dirigée contre lui tue quatorze des personnes 
qui l'environnaient et en blesse un grand nombre d'autres. 
Le principal auteur de cet effroyable crime qui arracha à 
la Frai^ce entière un cri d'horreur était Fieschi. 

Machine infernale de Fieschi (183S). ^ 

Né à Murato en Corse, le 3 décembre 1 790, Joseph- 
Marie Fieschi était issu d'une famille très pauvre. Jusqu'à 
l'âge de 18 ans, il fut berger, comme l'avait été son père. 
Au mois d'août 1808, il s'engage dans un bataillon qui 
allait en Toscane, au service de la grande-duchesse Êlisa- 
Napoléon: puis il est envoyé à Naples et incorporé dans 
la légion corse. Il fait ensuite la campagne de Russie sous 
les ordres du roi de Naples, Murât. Jeune encore, il fait 
preuve d'an grand courage; l'étoile des braves lui est dé- 
cernée sur le champ de bataille. 

Mais bientôt, une grande révolution s'opère; Murât 
tombe du trône. Il veut y remonter avec une poignée^ de 
soldats fidèles. Fieschi le suit aux plaines de la Galabre. 
La fortune trahit leur courage : l'expédition échoue, le roi 
est fusillé ; les soldats sont condamnés à l'être. Fieschi par- 
vient à échapper au sort qui le menace, mais toutes ^s es- 
pérances sont anéanties. 

De retour en Corse, Fieschi y vivait de son travail depuis 
six mois, lorsqu'il fut arrêté comme prévenu du vol d'un 
bœuf; traduit devant la cour d'assises et condamné à dix 
ans de réclusion. Fieschi subit cette peine dans la prison 
d'Embrun, où, pendant la dernière année de sa captivité, 
il remplit le» fonctions de chef de tuisine de l'infirmerie- 
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U se montrait alors opiniâtre, fier, orgueilleuï, fort acces- 
sible pourtant et susceptible de dévouement. 

Rendu à la liberté, Fieschi parcourt une partie du Dau- 
phiné, puis il se rend à Paris, et il figure parmi les combat- 
tants, à la révolution de juillet. Bientôt il retrouve, dans 
la capitale, une femme Âbot, veuve Lassave, qui, comme 
lui, avait été prisonnière à Embrun, et avec laquelle il 
était parvenu à nouer des relations dans cette prison, 
malgré la rigueur des règlements. Il fait, pour cett^ femme, 
des dépenses au-dessus de ses moyens : il loue, sous le nom 
de la veuve Lassave, un appartement qu'il meuble avec 
quelque luxe ; mais bientôt, cette femme s'aperçoit de 
quelques intelligences entre sa fille, Nina Lassave, et Fies- 
chi, et elle chasse sans pitié ce dernier, qui se trouve sur 
le pavé, sans ressources, sans asile, sans pain. 

Fieschi tente alors de se faire agent de police ; il est ac- 
cueilli par M. Baude, préfet de police, qui apprécie sa 
capacité ; mais, bientôt, cet appui lui manque. Il travaille 
ensuite dans des fabriques de papiers peints ; puis il se fait 
admettre, à Taide de faux certificats, parmi les condamnés 
politiques de la Restauration ; il reçoit comme tel quelques 
secours, et obtint un modeste emploi, qui est supprimé 
après quelques mois. 

Sans empfoi, sans ressources, poursuivi comme prévenu 
d'escroquerie, Fieschi fait la connaissance de Pépin, épi- 
cier, rue du Faubourg-Saint-Antoine, qui avait été con- 
damné à mort en 1832, pour avoir pris part à l'insurrec- 
tion des 5 et 6 juin, et dont la condamnation avait été 
annulée par la cour de cassation ; il se lia en même temps 
avec un ouvrier nommé Boireau, et un sellier nommé 
Morey. 

Cependant, Fieschi^ malgré son peu d^nstruction, s^oc^ 
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cupait beaucoup des arts mécaniques ; il avait conçu Fidée 
d'une sorte de machine infernale, pour la défense d'une . 
forteresse, et il en avait fait le dessin. Ce dessin, montré 
à Pépin, éveilla lattention de ce dernier, animé d'une 
haine violente contre le nouveau gouvernement. Il en fit 
part à Morey et à Boireau : on se consulta, on s'entendit ; 
des secours furent donnés à Fieschi , des conciliabules 
furent tenus ; on y résolut la mort de Louis-Philippe. 
Fieschi prit l'engagement de commettre ce crime à l'aide 
de la machine qu'il avait inventée. Plusieurs essais sont 
faits par les conjurés ; le résultat parait inraiUible, et l'on 
convient que l'exécution auralFeu le 28 juillet 1835 , pen- 
dant la revue de la garde nationale que le roi doit passer 
sur les boulevarls. Fieschi loue un appartement- sur le 
boulevartdu Temple, n" 50 ; il n'y apporte point de meu- 
bles, mais il en paie le terme d'avance, et dit s'appeler 
Girard. 

A partir de ce moment, les conjurés se réunirent sou- 
vent. Pépin et Morey fournissaient à Fieschi l'argent qui 
lui était nécessaire pour construire la machine ; Boireau 
ne prenait guère de part à ce qui se faisait que par des 
fanfaronnades ; mais on sentait la nécessité de le ména- 
ger, ses révélations pouvant faire manquer l'exécution du 
projet. Fieschi avait fait de l'accomphssement de sa pro- 
messe un cas de conscience ; aussi travaillait-il avec ar^ 
deur. Il acheta le bois nécessaire à la machine» les canons 
de fusil, la poudre, les balles. Cette machine se compo- 
sait d'un bâtis en bois de chêne de trois pieds et demi de 
hauteur; elle s'élevait sur quatre montants ou chevrons 
avis, munis de sept traverses dont la dernière, plus haute 
que les autres, pouvait s'élever ou s'abaisser au moyen de 
vis. Ces traverses supportaient vingt-quatre canons ,de 
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fusil dont les lumières communiquaient entre elles au 
moyen d'une traînée de poudre. 

Le mardi, 28 juillet, second jour du cinquième anniver- 
saire de la révolution de juillef, le roi parait sur les bou- 
levarts, et parcourt les rangs de la garde nationale qui 
y était rassemblée; il était entouré des princes ses (ils et 
d'un nombreux état-major. 

La vigilance de l'administration était stimulée par divers 
avis. Elle avait été informée que des armes à feu, dirigées 
sur la personne du roi, devaient faire explosion d'une 
maison située sur le boulevart Saint-Martin. Ce quartier 
était surveillé avec soin : dès trois heures du matin, les 
inspecteurs du service de sûreté l'avaient parcouru. Un 
détachement d'agents do police, munis d'armes, placés 
en dehors de la ligne militaire, précédait le roi de quel- 
ques pas, et avait pour consigne d'observer attentivement 
les croisées, d'arrêter la marche du cortège au moindre 
signe menaçant, et de traverser pour cela, s'il en était be- 
soin, les rangs de la troupe. 

Le roi passait sur le boulevart du Temple, à la hauteur 
du Jardin-Turc, lorsque tout-à-coup une explosion terri- 
ble se fît entendre; quatorze des personnes qui environnent 
Louis-Philippe tombent mortellement blessées; le roi lui- 
même est atteint d'une balle qui lui effleure le front; son 
cheval est blessé à l'épaule ; les chevaux de ses deux fîls , 
le duc de Nemours et le prince de Joinville sont également 
blessés. Tout cela était l'œuvre de Fieschi, qui venait 
d'accomplir sa promesse. Mais quelques-uns des canons de 
la machine, chargés outre mesure et avec intention par 
Morey, avaient éclaté; Fieschi était grièvement blessé à 
la tête ; trois doigts de sa main gauche étaient briste. 
Toutefois son énergie lui fit surmonter la douleur qu'il 
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devait éprouver ; ils saisit une corde grosse comme le petit 
doigt , suspendue à la fenêtre de son logement , se laisse 
glisser sur une terrasse à la hauteur du premier étage, et 
muni d'un poignard et d'une sorle de fouet composé de 
trois lanières de plomb, il tente de se sauver. Mais, déjà , 
un grand nombre de gardes nationaux s'étaient précipités 
vers la maison d'où l'explosion était partie ; Fieschi fut 
arrêté , conduit au poste du Château-d'Eau , et de là à la 
Conciergerie. 

Fieschi prétendit d'abord se nommer Girard, il dit n'a- 
voir pas de complices et ne voulut faire connaître aucun 
des détails sur lesquels on l'interrogeait ; mais il ne per- 
sista que pendant trois ou quatre jours dans ce système , et 
il finit par faire les aveux les plus complets. En conséquence 
de ces aveux, Pépin, Morey, et Boireau furent arrêtés. Quel- 
que temps après. Pépin parvint à s'évader pendant une 
perquisition que l'on faisait à son domicile et à laquelle il 
assistait; mais deux mois après, on découvrit sa retraite, 
et il fut arrêté de nouveau dans une ferme des environs 
de Meaux. 

Le 30 janvier 1836, Fieschi, Pépin, Morey, Boireau et 
un cinquième accusé, faiblement compromis, nommé Bes- 
cher, comparurent devant la Cour des pairs. Après les pré- 
liminaires d'usage, M. le président interroge les accusés. 
Les quatre derniers se renferment dans un système com- 
plet de dénégation ; mais Fieschi persiste dans ses aveux : 
il raconte tout ce qui s'est passé , comment il a été amené 
à commettre le crime énorme qui a donné la mort à plus 
de vingt personnes , et il donne les détails les plus minu- 
tieux. Pépin se défend faiblement ; à chaque grief arti- 
culé contre lui par Fieschi , il se borne à dire : « M. Fies- 
chi se trompe. » Morey parait fort peu soucieux du résul- 
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tat du procès; il parle peu, ne répond qu'aux questions les 
plus importantes , et soutient que Fieschi n'est qu'un mi- 
sérable avec lequel il n'a eu que des relations insignifiantes; 
les deux autres accusés nient également avoir pris part à 
l'attentat. 

Les témoins sont ensuite entendus ; puis M. le président 
interroge Fieschi. 

Le président. Fieschi, pouvez-vous donner quelques dé- 
tails sur ce qui s'est passé après l'explosion? vous avez été 
grièvement blessé et vous êtes tombé? 

Fieschi. Je sais positivement que je ne suis pas tombé, 
quoique ïalout ait été un peu solide; j'ai porté la main à 
mon front, puis je me suis appuyé au mur pour gagner la 
fenêtre ; j'ai saisi la corde et je suis descendu ; j'ai par- 
faitement reconnu la personne qui m'a arrêté : je la re- 
mercie de ne pas m'avoir maltraité. Je me rappelle aussi 
d'avoir vu ce qui s'est passé dans le billard. Dans le corps- 
de-garde, j'ai reçu un coup de poing d'un brave garde na- 
tional. Au reste, je lui pardonne. Je me rappelle aussi 
qu'en passant sur le pont Louis-Philippe , j'ai levé le ri- 
deau du brancard, alors j'ai dit : Âh! s'ils pouvaient me 
faire boire aujourd'hui un coup , cela m'épargnerait bien 
des maux! J!ai reconnu la Conciergerie quand nous y 
sommes entres ; je la connaissais et je me suis dit : Allons, 
je ne sortirai d'ici que pour aller à l'échafaud. 

On entend ensuite Nina Lassave , maîtresse de Fieschi, 
qui ne fait connaître aucun fait nouveau. 

Un grand nombre d'autres témoins sont ensuite enten- 
dus. Fieschi persiste dans ses déclarations; mais ses coac- 
cusés persistent dans leurs dénégations. Enfin , après qua- 
torze séances, la parole est donnée à M. le procureur gé- 
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néral Martin (du Nord) ; puis les défenseurs sont successif 
vement entendus. 

Mais tous les efforts étaient et devaient être impuissants; 
Fieschi l'avait bien compris^ et prenant la parole après son 
avocat; il dit : 

«( Honorables pairs, ne faites pas attention aux fautes de 
mon langage ; je me ferai comprendre de mon mieux. Je 
suis heureux d'avoir vécu jusqu'à ce jour, demain je puis 
mourir : la satisfaction que j'éprouve d'avoir vécu jusqu'au- 
jourd'hui et d'avoir déclaré mes complices, et le plaisir 
d'avoir été utile à ma patrie, me pénètrent en ce moment : 
je ne pourrai pas dire grand' chose après le plaidoyer de 
mes avocats. 

a J'ai été soldat, vous avez mes états de services : j'ai 
fait les campagnes de Calabre et de Sicile, j'ai été fait pri- 
sonnier et conduit à Malte, mais je m'échappai, et je pi^ 
gnis Tarmée pour la campagne funeste de Russie ; j'ai ga- 
gné la croix sur le champ de bataille, elle ira au tombeau 
avec moi. Je suis été dilapidé par les avocats de mes com- 
plices; je les pardonne, c'est mon devoir : je désire que 
moi seul aille à l'échafaud, car vous ne pouvez m'en af- 
franchir. 

a J'ai été captif sept années à Embrun, je me suis con«- 
duit en hotnme de probité et d'honneur ; j'ai acquéri la 
confiance de mes chefs. On me demandera comment, me 
conduisant bien, j'ai fait mes dix ans de prison : c'est qu'on 
savait que je n'étais pas manchot, et qu'on voulait me per- 
sécuter, tandis que des gens qui se faisaient punir et qui 
tracassaient leurs chefs, on s'en débarrassait par une grâce : 
va te faire pendre ailleurs. 

a La femme Petit se repentira toute sa vie d'avoir déposé 
contre moi ; je l'ai aimée et je l'aime encore^ et cependant, 
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elle m'a mis à la porte sans chemises, sans ressources, sans 
cinq sous à mon service ; j'ai trouvé un bon vieillard qui 
m'a nourri à sa table et m'a gardé chez lui ; le cœur m'a 
saigné d'être obligé de parler contre lui ; je ne l'ai pas fiait 
par vengeance ; mais si, en plein midi, vous mettez une 
chandelle allumée au soleil, vous ne la rallumerez pas, le 
plus fort l'emporte : je n'ai tu que ma patrie. Les hommes 
qui, comme moi, ont été jusqu*à laMoskovira, connaissent 
les tyrans des autres pays : mais je ne veux pas entrer dans 
ce détail. 

< Je ne puis jamais rester en place, je ne m'assieds ja- 
mais, je mange même debout : est-ce un défaut? est-ce une 
vertu ? Je ne dis pas, mais c'est comme ça. Un jour, en 
dînant chez Morey, je fais le plan de la machine; Morey 
s'en empare et le montre à Pépin. Mais enfin, Téchafaud 
m'attend, et j'y monterai d'un pied fermé. 

«Pépin et Morey, ayant fait partie des sociétés républi- 
caines, convinrent, avant le 28 juillet, de faire croire que 
c'était le parti carliste qui avait fait le coup. On vous a dit 
que j'étais dissimulé ; mais, pour ne pas mériter ce titre, il 
faudrait donc être bavard comme ce gamin de Boireau. 
(On rit. ) Il dit son secret à tous ses amis, et il les compte 
par douzaines. Pour moi, je crois que ce n'est qu'à un 
seul ami, à son avocat ou à son confesseur qu'on doit dire 
son secret ; je suis persuadé que les sociétés étaient averties 
du coup ; je ne veux pas faire de chansons là-dessus, je ne 
suis pas poète. 

« Il n'y avait que de mauvaises pratiques pour seconder 
Fieschi. Morey est bon, généreux, mais il lui faut des coups 
de fusil à tirer, il ne recule pas. Quant à Pépin, il est in- 
capable de faire du mal par lui-roiêrac, il lui faut quelqu'un 
pour tirer les marrons du feu. 
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« J'arrive à l'époque de mon malheur : le dernier jour, 
j'étais triste, abattu, je n'avais aucune pensée agréable, je 
n'avais plus ni aucun charme dans la conversation ni au- 
cune douceur de la vie, mon sommeil ét%it troublé. Mais 
j'avais donné ma parole, et j'exécutai mon projet. 
. a J'ai eu la tète brisée, et cependant je vous ai dit la vé- 
rité. Mes complices la diront comme moi, car ils accouche- 
ront. Pour moi, je ne sais qu'une chose, c'est que ma pa- 
trie et le monde sachent que j'ai dit la vérité. Si Morey a 
fait exprès de mal charger quelques canons, je le pardonne ; 
si je me suis trompé en croyant cela, qu'il me pardonne, 
j'ai fait mon devoir. 

a Voyez-vous, Messieurs, cette main brisée, et cette tête 
dont on a tiré des morceaux î Si j'avais voulu, j'ai un moyen 
de dormir quand je veux; j'aurais pu m'empoisonner ; 
j'aurais pu m'affaisser de manière à ce que la fièvre céré- 
brale s'emparât de moi. 

<x La vue de M. Lavocat, de mon bienfaiteur, m'a fait 
baisser la machine ; il y a eu bien des victimes, mais il y 
en aurait eu bien davantage. Je reviens à mon cachot. Je 
me disais : Fieschi, tu ne sortiras pas d'ici jusqu'au jour 
où tu iras à l'échafaud. 

« On a dit que j'avais été flétri. Flétri!... Pauvre Fieschi, 
je te plains! mais mon cœur est-il flétri? Au reste, je les 
pardonne; mais, messieurs les pairs, vous verrez si j'ai dit 
la vérité. 

« Dans ma carrière orageuse, je trouve deux routes, deux 
embranchements ; je prends le mauvais, celui qui me con- 
duira dans 48 heures à l'échafaud : j'irai avec courage pour 
réparer mon crime ; mais je demande grâce pour mes com- 
plices : le bon vieillard n'est plus à craindre ; Pépin, je veux 
l'anéantir : il ne pourra plus lever la tête. Dans les affaires 
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de juin, il s'était fait une réputation : on a beaucoup tiré de 
sa maison, mais je ne crois pas qu'il ait combattu, car Pépin 
et la peur ne se sont jamais quittés. (On rit) 

« Il est heureux d'avoir eu un père qui est venu au monde 
avant lui et qui lui a laissé des sous : c'est ainsi qu'il s'était 
fait une réputation dans son quartier, car l'ouvrier est tou- 
jours pour celui qui lui donne quoique chose. Il est décoré 
de juillet, mais que Dieu me punisse s'il a jamais été aux 
barricades ; il n'y a pas de danger. Je demande grâce pour 
mes deux complices, car Boireau ne l'est pas. Je ne demande 
pas grâce pour moi, je ne serais plus heureux sur la terre. 
J'ai toujours regardé la mort comme une loi générale^ 
Quand la nature nous fait, elle ne nous dit pas : Tu vivras 
longtemps. 

«Pour moi, j'ai dit la vérité ; je ne demande qu'une chose, 
c'est qu'en me lisant ma sentence, dans vingt-quatre heu- 
res, peut-être, la Cour me fasse dire : Tu as dit la vérité, 
la loi te condamne à la peine capitale. 

(( Je suis un grand coupable, mais écoulez encore deux 
mots qui me restent à vous dire : le crime que j'ai commis 
a heureusement épargné le roi et ses fils; au milieu des 
morts qui l'entouraient, il a eu le courage de marcher en 
avant, il a donné Fcxemple à ses fils. Le Français aime les 
hommes courageux ; c'est pour cela qu'il a aimé Napoléon : 
tous les napoléonistes se sont aujourd'hui réunis autour du 
drapeau national. 

« Je dis en finissant, je demande la grâce de mes deux 
complices. L'un n'est qu'un pauvre vieillard, l'autre n'est 
pas à craindre; voilà tout ce que j'avais à dire. En allant 
à l'échafaud, je marcherai au pas accéléré, je me recom- 
manderai à Dieu, et la France verra que je sais mourir. » 

Enfin, les débats sont terminés; la Cour entre en déii- 
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bératioDy puiâellerend un arrêt condaranantFieschi, Morey 
et Pépin à la peine de mort ; Boireau à vingt années de 
détention , et qui acquittait Bescher. Les trois condamnés 
à mort entendirent avec le plus grand sang-froid la lecture 
que le greffier leur fit de Tarrêt ; Fieschi surtout montra 
le plus grand calme ; mais lorsque, après cette lecture, on 
lui eut mis la camisole de force, il parut vivement affecté 
de cette mesure, et il s'en plaignit énergiquemenl, 

« On craint que j'attente à ma vie 1 s'écria-t-il, on me 

connaît donc bien mal? Je veux mourir sur l'échafaud 

pour servir d'exemple ; je leur ferai une mort comme ils 
n'en ont jamais vu !... La parole d'un Corse est sacrée... 
Tenez , on m'ouvrirait les portes de ma prison et l'on me 
donnerait rendez-vous pour demain à dix heures à la bar- 
rière Saint-Jacques, j'y serais à dix heures moins un 

quart I Oh! je vous en supplie, délivrez-moi de cette 

camisole ; c'est la seule grâce que je vous demande ! » 

Touchés de ses supplications, MM. Lavocat, Parquin et 
Chaix-d'Bst-Angese sont transportés auprès de M. le préfet 
de police, ont déclaré qu'ils se rendaient garants de la pa- 
role de Fieschi, et ont obtenu sans difficulté Tautorisation 
de lui faire ôter la camisole de force. 

Pépin , pendant qu'on lui lisait la partie de l'arrêt qui 
le concernait, semblait être en proie à une sorte de fièvre 
ardente ; mais il se remit promptement; Morey l'entendit 
avec une sorte de dédain ; Boireau, qui n'était condamné 
qu'à vingt ans de détention , s'évanouit en entendant le 
prononcé de sa condamnation. 

Le lendemain , 16 février 1836 , les trois condamnés à 
mort furent conduits dans la salle où devaient se faire les 
derniers préparatifs. 

Fieschi arrive le premier, accompagné de ses gardiensi 
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cela pour de la faiblesse dans le public ; on a dit que je ihan* 
quais de courage, que j'avai» peur. Moi, peur I... Ah! s'il 
m'était donné de vivre encore quelque temps, je n'aurais 
qu'un désir, qu'une pensée, je ne formerais qu'un vœu, 
ce serait d'avoir un tigre de ton espèce en Cace et en chan^ 
clos.. «Moi, peur 1... Mais je montrerai bien aux gens qui ont 
cru, qui ont dit cela, qu'ils m'ont calomnié*. • Je n'ai eu 
qu'un tort : je t'avais fait l'aumône et je Tai nié devant la 
justice*. • Pour moi, Theure de la délivrance approche; 
pour toi, cette heure sera celle de la vengence céleste que 
tu auras bravée jusqu'à la fin. » 

Fieschi veut répondre, mais il est arrêté par M. l'abbé 
Grivel. 

A sept heures un quart, les préparati& sont terminés ; 
les condamnés se lèvent pour le départ. « Messieurs, dit 
Pépin, qui a toujours sa pipe à la bouche, le crime de 
Fieschi est dans Fieschi lui-même... il n'y a pas ici d'autres 
coupables que lui. » 

<x — J'ai fait mon devoir, dit de son côté Fieschi*.. Tout 
ce que je regrette, c'est de n'avoir pas vécu quarante jours 
de plus pour écrire beaucoup de choses. » 

« — Oui, répondit Pépin, voilà l'effet des cajoleries, des 
prévenances dont ce misérable a été l'objet depuis son ar- 
restation ; on l'a flatté, on l'a loué, on l'a traité ^i enfant 
gâté, et U s'est cru un grand personnage, lui qui n'est 
qu'un scorpion 1 La manière dont tout cda a été mené est 
vraiment épouvantable ; mais j'ai autre chose à Êiire en 
ce moment qu'à donner cours à ma trop légitime indigna-» 
tion. Qu'on lui fasse, si l'on veut, l'aumône des quarante 
jours qu'il demande ; je ne m'en plaindrai pas ; mais je ne 
veux pour moi d'aucune faveur de ce genre. i» 

L'heure de l'exécution approchant, les condamnés sont 
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conduits vers les voitures qui les attendaienl ; bientôt il 
arrivent au pied de l'échafaud. 

M. le commissaire de police Vassal , qui avait reçu une 
mission ad hoc, s'approche de Pépin et de son confesseur, 
et dit : « Monsieur Pépin, vous touchez au moment su- 
prême. Vous n'avez plus d'intérêts à ménager; vous devez 
dire la vérité tout entière. Votre confesseur a dû vous en- 
gager à la dire. S'il vous reste des révélations à faire, on 
est prêt à vous entendre. « Pépin, a^ec une assurance qui 
ne s'est pas un instant démentie, répond : « Je n'ai rien 
à ajouter aux dépositions que j'ai faites ; j'ai dit tout ce que 
j'avais à dire. Je meurs innocent, victime d'infâmes ma- 
chinations. Le crime commis par ce scélérat, ajouta-t-il 
en désignant Fieschi, ce crime est si horrible, que l'on 
s*est refusé à croire qu'un seul homme ait pu le concevoir 
et l'exécuter; là est pourtant la vérité... Mais c'est assez et 
même beaucoup trop de récriminations: le grand juge 
nous attend, et je suis prêt à comparaître devant lui. * 

A ces mots, il se livre à l'exécuteur, et quelques instants 
après, sa tête tombe 1 Les aides de l'exécuteur s'emparent 
alors de Morey, qui s'écrie: « Mon Dieu! ça va donc 
finir! » 

Fieschi s'avance ensuite, et il demande la permission 
de haranguer la multitude ; M. Vassal y consent, en lui 
recommandant toutefois d'être bref. Aussitôt', Fieschi 
monte les degrés avec une rapidité extraordinaire, se pose 
sur l'échafaud, en prenant l'attitude d'un orateur, et d'une 
voix forte, il prononce ces mots : « Je vais paraître devant 
Dieu. J'ai dit la vérité : je meurs content ; j'ai rendu ser- 
vice à mon pays, en signalant mes complices ; j'ai dit la 
vérité, point de mensonge ; j'en prends le Ciel à témoin ; 
je suis heureux et satisfait. Je demande pardon à Dieu et 
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aux hommes , mais surtout à Dieu ! Je regrette plus mes 
victimes que ma vie ! » Cela dit , il se retourne vivement, 
et se livre à l'exécuteur. 

Ainsi finirent ces hommes vraiment extraordinaires, 
emportant probablement dans la tombe un secret qui peut- 
être, étant dévoilé, eût fait couler des flots de sang. 

Quatre mois s'étaient à peine écoulés depuis cette exé- 
cution qu'une nouvelle tentative d'assassinat était dirigée 
contre Louis-Philippé. 

Aliband (1836.) 

Le 25 juin 1836 , vers cinq heures de l'après-midi , un 
jeune homme d'environ 26 ans, porteur d'une canne noire 
qu'il tenait par le milieu en évitant de poser Textrémilê 
sur le pavé, se promenait sur la place du Carrousel, près 
de l'Arc-de-Triomphe ; il paraissait attendre quelqu'un avec 
une vive impatience. Par manière de passe-temps, il lia 
conversation avec les factionnaires. Cela durait depuis une 
heure, lorsqu'un mouvement de voitures, qui se fit dans la 
cour des Tuileries, annonça que le roi, qui habitait le châ- 
teau de Neuîlly, se disposait à retourner à cette résidence, 
après être venu passer quelques heures aux Tuileries. Aus- 
tôt le jeune homme interrompt brusquement son entre- 
tien, quitte précipitamment la place du Carrousel, et vase 
placer à l'intérieur du guichet de la cour des Tuileries qui 
donne sur le quai. Là , il s'assied sur une borne, et cause 
avec quelques personnes qui attendaient le passage du roi, 
mues par un simple sentiment de curiosité. Bientôt, la voi- 
ture du roi s'avance, escortée par un piquet de gardes natio- 
naux à cheval et par un piquet de hussards. Alors le jeune 
homme se lève, pose sur la portière de la voiture du roi 
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l'extrémité de sa canne qui n'était autre chose qu'un fusil 
de nouvelle invention ; il en lâche la détente, le coup part ; 
mais le roi n'est pas atteint, et la balle dont Tanne était 
chaînée va se loger dans la paroi supérieure de la voiture, 
tandis que la bourre enflammée tombe sur la tète de Louis- 
Philippe. 

A peine l'explosion s'est-elle fait entendre, qu'un adju- 
dant de service saisit le jeune homme aux cheveux ; il est 
secondé par plusieurs personnes : on arrache au coupable 
un poignard dont il allait se frapper, et on l'entraîne au 
poste de la garde nationale. Par un hasard singulier, l'ar- 
murier, inventeur de l'arme dont s'était servi le meurtrier, 
faisait partie, comme sergent, de la garde nationale de 
service aux Tuileries ce jour-là. Il reconnut le jeune homme 
pour être un commis marchand qui, deux mois aupara- 
vant, s'était présenté chez lui, avait demandé à examiner 
ses fusils-cannes, et lui avait dit qu'il se faisait fort d'en 
placer une grande quantité en province si l'on consentait 
à lui en confier quelques-uns comme échantillons. Cet ar- 
murier, nommé Devisme et demeurant rue du Heldcr , 
ajouta qu'il avait confié vingt-cinq de ses fusils à ce commis, 
nommé Alibaud et demeurant rue de Valois-Balave, 5. 
« Peu de temps après, dit encore M. Devisme, vingt-qualre 
de ces fusils me furent renvoyés par' Alibaud, accompagnés 
d'une lettre dans laquelle il m'annonçait qu'il n'avait pu les 
placer ; qu'il en avait égaré un , mais qu'il me le renver- 
rait dès qu'ill'aurait retrouvé. » 

Ainsi reconnu, Ahbaud, qui avait d'abord refusé de dire 
son nom, convient de l'exactitude des faits racontés par 
l'armurier. 

« — Si j'ai d'abord refusé de me faire connaître, dit-il, 
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c'était par ^ard pour raa famille; car je ne regrette pas 
ce quQ j'ai fait, et si j'étais libre y j'en ferais encore autant. » 

Le 8 juillet suivant, Àlibaud comparut devant la Cour des 
pairs, présidée par M. Pasquier; il était vêtu d'une redin- 
gote noire, d'un gilet noir et d'un pantalon blanc; son vi- 
sage, pâle et amaigri, était encadré dans un large collier 
de favoris noirs comme du jais, ainsi que sa chevelure. Ce 
fut d un pas assuré, sans forfanterie , mais sans émotion , 
qu'il vint s'assoir sur le siège qui lui avait été préparé. 
Répondant aux questions qui lui sont adressées, il déclare 
se nommer I^ouis Alibaud, né à Nimes, ex-militaire et 
maintenant âgé de 26 ans. Il convient de toUs les faits qui 
lui sont imputés, et reconnaît le fusil-canne qu'on lui pré- 
sente comme étant celui avec lequel il a tenté de tuer te 
roi. Il reconnaît aussi le poignard qu'on lui a arraché; des 
mains , et M. le président lui demanda à qui cette arme 
était destinée, il répond d'une voix assurée : 

« A moi ! » 

M. le président. — Votre but , en commettant un si 
horrible attentat, n*était-il pas d'amener un bouleverse- 
ment, et, par suite, l'établissement d'une république? 

— Oui, Monsieur. 

— Combien de temps avez-vous nourri ce funeste projet? 

— Depuis que Philippe P' a mis Paris en état de siège ; 
depuis que Philippe P' a voulu gouverner au lieu de régner; 
depuis que Philippe P' a fait massacrer les citoyens dans 
les rues de Lyon, au clottre Saint-Méry. Son règne est 
un règne de sang; le. règne de Philippe P' est un règne 
infâme. Voilà pourquoi j'ai voulu frapper le roi. 

Répondant aux dernières questions de ce long interro- 
gatoire , Alibaud répète qu'il n'a point de complice,- et 
qu'il ne se.repent point de ce qu'il a fait. 
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On passe à Tâudition des témoins; le plus important est 
M. Corbière, négociant à Perpignan. Il avoue qu'Alibaud 
lui a écrit quatre fois de Paris pour lui faire part de sa ré- 
solution qu'il avait prise de tuer le roi. Mais il ajoute qu'il 
ne crut pas à ce projet. Alibaud, qui avait nié jusque-là 
avoir écrit au témoin , en convient alors. 

Plusieurs autres témoins déposent de la bonne moralité 
d'Âlibaud ; deux d'entre eux rapportent qu'Alibaud , qui 
faisait partie de la garnison de Paris lors de la révolution 
de 1830, refusa de tirer sur le peuple et se laissa désarmer; 
mais qu'il refusa de défendre les barricades, parce qu'il lui 
aurait fallu tirer sur ses camarades. 

Dans la séance du 9 juillet, M. le procureurgéuéral 
Martin (du Nord) et les défenseurs de l'accusé , MM^ Ledru 
et Bonjour, sont successivement entendus. M Ledru ter- 
mine ainsi : 

« Cette nuit, dans le trouble qui m'agite depuis que 
cette terrible affaire m'a été confiée , ne sachant que dire 
pour cet homme, voyant partout des abîmes devant moi , 
je jetai les yeux sur un livre... Je l'ouvris, c'était Corneille, 
le grand Corneille , à qui je demandai conseil , dans le si- 
lence de mes veilles. J'y vis. Messieurs, qu*un jour Auguste 
avait découvert la conspiration de Cinna, de Cinna , com- 
blé de ses bienfaits. 

Il le fit venir : 

• Tu veux m*B8saâsiner demain au Capitole 
« Pendant ce sacrifice, et ta main pour signal 
« Me doit, au lieu d'encens, donner le coup fatal. 

« Auguste était victime et juge; 11 fut clément... Depuis 
lors le poignard des meurtriers ne rechercha plus sa poi- 
trine. 
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a Messieurs, soyez cléments envers Âlibaud ; c'est la po- 
litique la plus sûre. » 

Alibaud se lève , tire un manuscrit de sa poche et il en 
commence la lecture avec calme ; mais il est bientôt inter- 
rompu, et le président lui représente qu'il aggrave sa po- 
sition par des délamations violentes. 

Alors il plie son manuscrit et le remet à son défenseur 
M' Ledru; mais, sur Tordre du président, le défenseur fait 
passer ce manuscrit au greffier. M* Bonjour se lève alors 
et s'écrie : 

n Je ne puis laisser la Cour sous l'impression des pa- 
roles n 

Ici il est interrompu par Alibaud, qui dit en lui touchant 
l'épaule : 

a Je vous comprends, monsieur l'avocat; vous voulez 
demander pour moi grâce et pitié ; mais je neveux inspirer 
d^autre sentiment que l'estime ou la haine. » 

Après la réplique du procureur-général, le président fait 
remettre à Alibaud son manuscrit et lui dit qu'on en enten- 
dra la lecture, pourvu qu'il s'abstienne de faire l'apologie 
du régicide ; mais à peine Taccusé a-t-il repris cette lec- 
ture, que le procureur-général requiert formellement que la 
parole lui soit interdite. Alibaud sourit, remet son manus- 
crit à l'huissier qui s'approche de lui , et dit, sans rien per- 
dre de son calme : « Je savais bien qu'ici la vérité ne se- 
rait pas agréable à de certaines oreilles. )> 

A midi et demi, la cour entre en délibération; elle en 
sort à deux heures , et M. le président prononce un arrêt 
qui condamne Alibauà à la peine de mort ; ordonne qu'il 
sera conduit sur le lieu de l'exécution en chemise, nu-pieds, 
la t(He couverte d'un voile noir, et qu'il restera exposé sur 
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l'échafaud pendant qu'un huissier fera au peuple lecture de 
Tarrèt de condamnation. 

Le condamné, malgré les sollicitations de ses défenseurs, 
ayant refusé de se pouvoir en grâce, M* Ledru se rendit 
à Neuilly et présenta au roi une requête dans laquelle il di- 
sait qu'il était digne du premier citoyen de TËtat de par- 
donner à son assassin. Le roi communiqua cette requête 
aux ministres assemblés en conseil ; mais cette sorte de 
pourvoi fut rejeté. 

L'arrêt avait été rendu le samedi; Âlibaud passa la 
journée du lendemain, dimanche, comme il avait passé 
toutes celles qui l'avaient précédée depuis son arrestation ; 
il but et mangea comme d'habitude , accueillit parfaite- 
ment l'abbé Grivel, auquel il se confessa; puis il passa quel- 
ques heures à lire V Imitation de Jésus-CImst ^ et la nuit 
étant venue, il se coucha et s'endormit tranquillement. Â 
trois heures du matin , on vint lui annoncer qu'il devait se 
préparer à mourir. Alors il demanda à déjeuner, mangea 
de bon appétit, et demanda du papier et une plume pour 
écrire : 

« Je ne veux pas imiter Fieschi , dit-il ; je n'écrirai que 
quelques lignes d'adieu à mon père. » 

Puis, se ravisant, il reprit : 

«Non, non, je n'écrirai point. Ces dernières lignes, il 
les conserverait , les lirait souvent , et ce serait un souvenir 
qui le tuerait. » 

Un seul sentiment semblait préoccuper Âlibaud à ce 
moment suprême, c'était la crainte de passer pour un as- 
sassin vulgaire. 

« Je veux surtout que l'on sache bien , répétait-il , que 
je ne voulais pas tuer pour tuer ; la balle de mon fusil ne 
s'adressait pas à un homme , mais à un principe. » 
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Pendant les terribles préparatifs de la toilette, il fuma 
tranquillement; le tabac de sa pipe étant consumé, il pria 
un des gardiens de la bourrer de nouireau. 

« Mon Dieu ! dit-il pendant qu'on lui couvrait la tète 
du voile noir des parricides, quel cérémonial 1 Et tout cela 
pour conduire un homme à la mort ! » 

Bientôt le funèbre cortège se met en marche; à quatre 
heures il arrive au pied de l'èchafaud ; Alibaud en franchît 
rapidement les degrés après avoir embrassé son confes^ 
seur ; il écoute avec calme la lecture de l'arrêt, puis d^une 
voix tonnante il s'écrie : 

« Je meurs pour la liberté! pour le bien de l'humanité! 

pour l'extinction de l'infâme monarchie! Adieu , mes 

braves camarades l » 

En prononçant ces derniers mots, il se place lui-même 
sur la bascule , et presque au même instant sa tète tombe ! 

Cette exécution ne devait point mettre de terme aux at- 
tentats contre la vie du roi. 

Quatrième atleatal à la fie do roi. 

Une quatrième tentative du même genre suivit la mort 
d' Alibaud; elle eut pour auteur Meunier. Le roi, auquel 
tant d'expiations terribles faisaient horreur, commua la 
peine capitale prononcée contre Meunier en celle de la 
déportation. Mais la clémence du roi n'eut pas un mdlleur 
résultat que les sévérités de la justice* 

Cinquième aUeatal à la vie do roi (1840). 

Au mois d'octobre 1840, Darmès, armé d'une carabine, 
fiaisait feu sur Louis-Philippo au moment où il passait en 
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voiture près de la place de la Concorde. L'arme était chargée 
jusqu'à l'orifice ; ce fut ce qui sauva le roi : le canon éclata, 
et Dannès tomba grièvement blessé. Il eut le sort de Fies- 
chi et d'Alibaud. 

Sixième attentat à h vie do roi. 

Nous croyions en avoir fini avec les échafauds politiques, 
et voici qu'au moment où nous allions quitter la plume , 
ils se relèvent à l'intention d'un misérable insensé qu'il eût 
été peut-être plus juste et certainement plus sage d'enfer- 
mer à Charenton. Voici les faits : 

Le jeudi 16 avril 1846» le roi Louis-Philippe étant à 
Fontainebleau, revenait, vers cinq heures du soir, au châ- 
teau, après une assez longue promenade. Le roi était dans 
une voiture dite char-à-bancs , ayant autour de lui la reine, 
la princesse Adélaïde, la princesse de Saleme, la duchesse 
de Nemours, le prince de Salerne , le jeune princePhilippe 
de Wurtemberg et le comte de Montalivet. Deux autres 
voitures semblables suivaient cette première et étaient 0C7 
cupées par la suite du roi et des princes. La première était 
arrivée aux deux tiers environ de la route du parc, lors- 
qu'un coup de feu se fit entendre. Les postillons s'arrêtè- 
rent. — « Ce n'est rien , leur cria le roi , marchez I » Au 
même instant un second coup de feu partit ; la bourre en- 
flammée tomba sur la robe de la reine. 

L'auteur de cet attentat était un nommé Pierre Lecomte, 
ancien garde-général des forêts de la couronne, âgé de 
48 ans, qui croyait avoir à se plaindre dé plusieurs injus- 
tices commises envers lui par ses chefs, et qui s'en prenait 
au roi. 

Traduit devant la €our des pairs lé 5 juin , Lecomte ne 
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montra ni crainte, ni désir, ni regret. Son avocat {riaida 
queTaccusé, lors de la perpétration du crime, ne jouissait 
pas de la plénitude de ses facultés mentales; il apporta 
même des preuves à Tappui de son opinion qui , il faut le 
dire , était celle de tout le monde. 

Mais ce ne fut pas celle de la Cour» qui condamna Le- 
corate à la peine des parricides. 

L'arrêt fut exécuté le 8 juin. Le condamné ne montra ni 
forfanterie ni faiblesse ; on eût dit que l'approche de la 
mort lui avait rendu la raison. 

Kous voici donc arrives à la 6n de ce long et lugubre 
drame où la justice et la raison font de si courtes appari- 
tions au milieu des ténèbres de la passion. 

Le cœur se serre au souvenir de tant de sanglantes ini- 
quités, dont la longue suite est à peine interrompue çà et 
là par quelques sévérités légitimes. Biais l'esprit s'éclaire 
et la raison s'affermit par la connaissance de ces faits, dont 
le retour est désormais impossible, au moins dans ce qu'ils 
ont d'illégal et de si horriblement sanguinaire. C'est par le 
progrès de la raison que doivent s'achever les révolutions 
si péniblement conunencées, et chacun maintenant doit 
être pénétré de celte vérité que si le champ de la discus- 
sion a pu être fécondé par le sang de généreuses victimes, 
on ne pourrait en verser de nouveau sans le rendre stérile. 



FIN. 
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